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DISCOURS  I. 

n'y  a point  de  profp  évité 
affleurée* 

Es  grandeurs  du  monde  ne 
peuvent  mieux  être  rcpre- 
ientées  que  par  cét  ingé- 
nieux Apologue  de  la  Citrouille* 
On  fema  delà  graine  auprès  d’un 
Pin  j Et  Ibit  que  la  nature  du  ter- 
roir , ou  le  tempérament  de  l’air  3 
ou  les  frequentes  pluyes  qui  l’ar- 
roufoient,  lafiffent  croître  hc  grof- 
iîr , elle  porta  fes  branches  fi  haut  , 
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qu’à  force  de  ferrer  celles  du  Pin , 
8c  de  remper  à i’entour  elles  en 
gagnerenc  le  fommet.  Le  Pin  ce- 
pendant chargé  d’un  fruit  étran- 
ger , le  fupportoit  , 8c  le  laiffoit 
croître.  Ce  qui  fut  caufe  que  par- 
mi tant  de  citroüilles  qui  le  tenoient 
enlalTé.,  il  s’en  trouva  une  , qui  plus 
groffe  3 8c  plus  audacieufe  que  les 
autres  5 s’étant  mife  à l'attaquer  : 
Et  bien  5luy  dit-elle  5 arbre  grof- 
fier  &pefant  5 n’avoües-tu  pas  que 
tu  es  fort  peu  de  chofe  au  prix  de 
moy  ? ne  vois  tu  pas  comme  mes 
fueilles  font  beaucoup  plus  vertes 
8c  plus  larges  que  les  tiennes  ? com- 
me elles  s’élèvent  par  delïiis  tes  ra- 
meaux ; 8c  comme  je  te  ferre  il 
bien  que  tu  en  es  à la  gène?  Voi- 
la ce  que  dit  la  Citroüille.  De  quoy 
îe  Pin  ne  tint  compte  : mais  fe  moc- 
quant  de  fon  infolence  : Pauvre 
fruit  5 luy  répondit-il  , que  tu  me 
fais  de  pitié  ! 8c  qu’avec  peu  de  fu- 
jet  tu  viens  t’égaler  à moy  i à pei- 
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ne  es-tu  au  monde  ! il  y a déjà  plu- 
fleurs  années  que  j’y  fubfifte.  11  ne 
faut  que  la  moindre  gelée  pour  t’en 
ofter  : au  lieu  que  je  m’y  fuis  tou- 
jours  maintenu  contre  le  froid  le 
plus  violent. Attends  donc  que  l’Hi- 
ver vienne  , 6e  tu  verras  à qui  de 
nous  deux  demeurer^  la  vi&oire. 

Par  ce  myfterieux  Emblème  fe 
doivent  entendre  3fi  je  ne  me  trom- 
pe 5 les  amoureux  de  la  vaine  gloi- 
re, 6e  des  trompeufes  profperitez 
de  la  vie.  Ces  hommes  ambitieux 
font  de  belles  hapelourdes  , qui 
n’ont  que  l'apparence  6e  l’éclat.  Le 
déguiflement  fait  la  meilleure  par- 
tie de  leur  vertu  prétendue.  Tout 
ce  qui  manque  d’oftentation  5 paf- 
fe  pour  extravagant  chez  eux  : ils 
ne  payent  jamais  que  de  mine;  6e 
pour  peu  qu’il  leur  arrive  de  bon 
fuccez,  ils  en  deviennent  infupor- 
tables.  Ce  n’eft  donc  pas  merveil- 
le , fl  lors  qu’ils  facrifient  à leurs 
vannez  , ils  s’immollent  eux- me- 
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mes  a la  rifée  publique.  Puis  que 
leur  humeur  aitiere  les  porte  na- 
turellement à méprifer  tout  le  mon- 
de , il  eft  bien  jufte  que  tout  le 
monde  les  méprife  auffi  ; de  que  la 
foif  qu’ils  ont  des  grandeurs , fem- 
blable  à celle  des  hydropiques , les 
perde  à la  fin,  fans  qu’elle  fe  puif- 
ie  éteindre.  Cette  violente  ardeur 
qu’ils  ne  çeflent  d’avoir  pour  les 
chofes  de  la  terre  , eft  un  effet  de 
leur  Ambition,  qu’ils  entretiennent 
d’une  efperance  frivole.  C’eft  elle 
qui  leur  fait  bâtir  en  l’air  mille  défi- 
leins  ridicules , ou  pour  mieux  di- 
re , mille  Chimères,  qui  fe  détrui- 
lent  à mefure  quelles  fe  forment. 
C’eft  elle  qui  leur  donne  des  fon- 
ges  pour  des  veritez,en  le  flattant 
d’une  puiffance  imaginaire  ; Elle 
leur  perfuade  folemenc  , qu’ils  ont 
allez  de  courage  pour  fe  rendre  re- 
doutables aux  plus  vaillans  , aflez 
de  mérité,  pour  fe  faire  aimer  des 
plus  belles  Dames , 6c  allez  de  bon- 
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ne  fortune,  pour  venir  à bout  des 
entreprifes  les  plus  difficiles.  G’eft 
elle  qui  de  moment  en  moment 
leur  infpire  de  nouveaux  defirs  3 
qui  s’étendent  plus  loin  que  leurs 
forces  ne  peuvent  aller  ; Elle  leur 
promet  des  conqueftes  de  des  thre- 
fors  , àes  victoires  de  des  triom- 
phes, des  Sceptres  de  des  Couron- 
nes. Mais  cette  efperance  , qu’eft- 
elle  autre  chofe  qu’une  belle  fleur , 
auffi-tôt  morte  que  née  ? Qu’eft- 
elle  qu  une  nombre  fugitive , qu’un 
tourbillon  de  fumée  , qu’une  em» 
poule  qui  flotte  fur  l’eau,  de  qu’une 
veffie  pleine  de  vent  ? N’a  t’elle  pas 
plus  de  montre  que  de  rapport  , 
plus  d’apparence  que  d’effet  , de 
plus  d’enflure  que  d’embonpoint  l 
En  quoy  , ce  me  femble  , elle  ne 
peut  mieux  être  comparée  qu’à  la 
Gitroüille  , qui  en  eft  le  véritable 
fimbole.  A la  voir  fous  l’étendue 
de  fes  larges  feuilles  , s’étaler  fi 
groife  de  fi  polie  , fur  une  couche 
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<le  terre , ou  elle  reprefente  diver- 
fes  formes  , &:  s’élève  infenfible- 
ment  à la  faveur  de  ce  qui  l’ap- 
puye  ; on  s’en  eftonne  d’abord  , &; 
il  femble  même  qu’elle  doive  avoir 
de  très-grands  advantages  fur  les 
autres  fruits.  Mais  on  trouve  apres 
tout  , que  ce  n’eft  que  ventre  &£ 
qu’écorce  >•  que  le  dedans  ne  ré- 
pond point  au  dehors  ; qu’il  n’y  a 
rien  de  fi  materiel , ny  de  fi  terref- 
tre  ; &:  qu’en  un  mot  , c’eft  une  Ci- 
troiiille  , qui  coûte  plus  quelle  ne 
vaut , pour  la  bien  aflaifonner , tant 
le  goût  en  eft  fade , fi  l’art  des  Cui- 
finiers  ne  l’aiguife , &:  ne  luy  don- 
ne une  pointe.  Avec  tou t cela  néant- 
moins  , elle  veut  faire  comparaifon 
avec  le  Pin  y jufques  à fe  faire  ac- 
croire , quoy  qu’elle  fôit  extrême- 
ment foible,  que  cét  arbre  inébran- 
lable j qui  eft  l’honneur  des  forefts  , 
luy  doit  ceder  en  toutes  façons,  &: 
qu’il  eft  bien  fort  au  deflous  d’elle. 

En  cela  elle  a pour  imitateurs  ces 
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hommes  infuportables  , quis’en- 
orgueilliffent  des  biens  qu’fis  polTe- 
dent  \ ces  Fanfarons  7 qui  s’imagi- 
nent que  tout  le  monde  foit  né 
pour  eux , qui  pour  un  peu  de  bon- 
ne fortune  quils  ont  5 fe  mocquent 
de  ceux  quelle  traitte  indignement? 
&:  qui  ne  prennent  pas  garde  que 
de  toutes  les  Furies  qu’on  a mifes 
aux  Enfers  pour  le  châtiment  des 
coupables  5 les  plus  dangereufes,  & 
les  plus  feveres  , font  celles  qui 
doivent  punir  les  Orgueilleux  , &C 
fe  vanger  de  leur  infolence.  L’Hif- 
toire  nous  marque  peu  de  gens  fu- 
jets  à ce  Vice  , qui  toft  ou  tard 
n’en  ayent  porté  la  peine.  Témoin 
cét  ancien  Paufanias,  que  fesprof- 
peritez  continuelles  firent  mettre 
au  nombre  des  plus  heureux  de 
fon  temps.  Il  luy  prit  fantaifie  un 
jour  de  traiter  le  fage  Simonides  , 
qui  parmy  la  bonne  chere  , étant 
prefle  de  luy  découvrir  quelque  fe- 
cret  de  Philofophie  , &c  le  voyant 
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par  trop  attaché  aux  chofes  du 
monde,  dont  il  étoit  idolâtre  : Ne 
te  méconnoy  point , luy  dit-il * & dans 
le  comble  de  tant  de  biens  qui  prévien- 
nent tes  fouhaits , fouvien-toy  que  tu 
es  homme « En  effet , l'orgueilleux 
Paufanias  éprouva  bien-tôt  après 
la  vérité  de  ces  paroles.  Carî’in- 
conftante  Deeffe  qui  l'avoit  favo- 
lifé  jufques  alors , changea  tout  à 
coup  Tes  careffes  en  fupplices  , &: 
le  fit  tomber  entre  les  mains  de  Tes 
ennemis  , qui  luy  témoignèrent  en 
même  temps  , qu'ils  en  vouloient 
à fia  vie.  Comme  il  fe  vid  donc  fur 
le  point  de  la  perdre  : Malheureux 
que  je  Juis  , s'ecria-t’il , d'avoir  mé- 
prise t avis  du  bon  Simonides  ! 0 que 
Ji  ie  L'eujfe  creu  ,je  ne  ferois  pas  main- 
tenant réduit  en  ce  déplorable  état . 
D où  l’on  peut  affez  conjeélurer  , 
que  cét  homme  pouvoit  manquer 
difficilement  d'être  mal-traité  delà 
Fortune , pour  la  trop  grande  con- 
fiance quil  mettoit  en  elle.  Phi* 
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lippe  de  Macedoine  n'en  ufoitpas 
ainfi,&:  nes’en  défioic  jamais  tant, 
que  lors  qu’il  en  recevoir  quelques 
faveurs  extraordinaires.  Il  fçavoit 
trop  bien  que  ny  le  titre  de  Sou- 
verain , ny  l’Empire  qu’il  avoir  fur 
tant  de  peuples , ne  pouvoient  em- 
pêcher qu’il  ne  fût  luy-même  fujet 
aux  loix  de  la  Parque.  A raifon  de- 
quoy  , pour  fe  fouvenir  toujours 
qu’il  et  oit  mortel,  il  avoir  mis  or- 
dre qu'un  de  fes  Pages  fe  trouvât 
tous  les  matins  à fon  lever,  pour 
îuy  dire  ces  mots  remarquables. 
Sire , fouvenez-vous  que  vous  efies  hom- 
me. Celuy  qui  l’obligea  particuliè- 
rement à cela  , fut  à ce  que  l’on 
tient,  le  vaillant  Archidamus , fils 
d’Agefilaus , qui  pour  répondre  à 
une  lettre  pleine  d’injures  & de  me- 
naces qu’il  avoir  receuë  de  la  part 
de  ce  Prince  , luy  écrivit  ces  gene- 
reufes  paroles  : Mefure  ton  ombre  , 
Philippe  , tu  ne  la  trouveras  pas  plus 
grande  qti  avant  la  victoire.  Par  où  ce 
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grand  Conquérant  apprit , Que  ny 
les  peuples  domtez  , ny  les  villes 
prifes,ny  les  batailles  gagnées,  ny 
les  fuperbes  Trophées  dreffées  de  la 
dépoüille  des  ennemis , ne  font  pas 
chofes  fur  qui  la  fortune  n’ait  de 
l’Empire  ny  qui  puffent  empêcher 
fes  révolutions.  Etant , comme  el- 
le eft  5 de  l’humeur  d’une  infidelle 
Maîtreffe  , elle  aime  le  change,  el- 
le n’obüge  que  par  caprice  ; elle 
donne  à l’un  ce  qu’elle  ojfte  à l’au- 
tre, & fait  quand  il  luy  plaît,  fon 
galand  &:  fon  favory  de  l’homme 
du  monde  le  plus  infâme  , '&  le 
moins  aimable.  Tel  fut  autrefois 
ce  fameux  afranchy  de  Pompée  , 
cét  infolent  Menas , que  les  Saty- 
riques  de  fon  temps  traitèrent  Ci 
mal , &:  que  l’aveugle  Deité  dont 
nous  parlons  , voulut  expofer  aux 
yeux  des  Romains , pour  le  plus 
illuftre  exemple  quelle  leur  eût 
fceu  donner  de  fa  puiffance  tyran- 
nique. Car  après  l’avoir  montré 
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publiquement  chargé  de  fers  6c  de 
chaînes , tout  déchiré  de  coups  de 
foüet  , 6c  tout  couvert  de  cicatri- 
ces que  le  feu  luy  avoit  laiffées  , 
comme  autant  de  cara&eres  de  fes 
crimes  , elle  le  fit  voir  enfin  en  la 
pofture  d’un  homme  libre,  qui  s’ac- 
queroit  tous  les  jours  de  nouveaux 
efclaves  ,,  qui  regorgeoit  de  toutes 
fortes  de  biens , qui  par  fon  autho- 
rité  fe  faifoit  craindre  des  plus 
Grands  , 6c  qui  avoit  l’honneur 
de  commander  l’armée  navale , en 
la|  guerre  contre  les  Fyrates. 

De  tous  ces  exemples  nous  pou- 
vons tirer  pour  nôtre  inftruétion 
quelques  confequences  infaillibles  5 
6c  qui  méritent  bien  d’être  remar- 
quées. La  première,  Que  ceux  qui 
par  un  bon-heur  particulier  , ou 
par  leur  propre  induftrie , font  en 
peu  de  temps  devenus  riches  , en 
deviennent  auffi  plus  infuportablcs. 
La  fécondé , Que  ce  nouveau  chan- 
gement leur  perd  l’efprit,  6c  leur 
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ofte  la  raifon  : tant  il  eft  véritable  , 
e§ue  l'or  efl  un  métal , par  qui  l'hom- 
me s allie 

Avec  que  la  folie . 

Ces  évenemens  font  pour  l’or- 
dinaire des  joüets  de  la  Fortune  , 
qui  eft  non  feulement  aveugle  , 
mais  qui  rend  aufli  aveugles  ceux 
qui  la  fervent.  Elle-même , oC  c’eft 
la  troifiéme  remarque  , fait  gloire 
&:  coutume  enfemble  , d'avancer 
aux  grands  honneurs  ceux  qui 
bien  fouvent  en  ont  le  moins  , &C 
de  laifter  en  arriéré  les  honneftes 
gens;  d’être  envers  les  uns  libera- 
le des  chofes  fuperflues  5 de  pri- 
ver les  autres  desnecelîaires.  Il  eft 
vray  qu'elle  repare  quelquefois  l'in- 
jure faite  à ces  derniers  3 &:  fe  van- 
ge  de  fes  propres  créatures , qu'el- 
le précipité  quand  illuy  plaift,du 
haut  de  fa  roue.  Par  où  elle  leur 
apprend  > Qu'elle  n'eft  pas  du  tout 
injufte  , puis  que  pour  les  mettre 
à la  raifon  3 elle  fçait  fi  bien  abaif- 
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fer  leur  orgueil , & châtier  leurmé- 
-connoiffance.  Il  n’en  faut  point 
d’autre  exemple  que  celuy  de  Se- 
janus  &;  de  Narcifle.  Elle  finit  les 
profperitez  du  premier , par  la  plus 
honteufe  cheute  que  le  monde  eût 
jamais  veuë  en  la  perfonne  d’un 
Favory  -,  &:  fe  mocqua  du  dernier , 
en  l’expofant  à la  rifée  des  gens  de 
guerre  , dont  il  ne  receut  que  des 
injures  ôc  des  affronts,  au  lieu  des 
civilitez  des  honneurs  qu’il  en 
attendoit.  Car  en  la  guerre  qu’eu- 
rent les  Romains  contre  les  peu- 
ples de  la  grande  Bretagne , les  Le- 
gionaires  ayant  fait  refus  d’obe'ir  à 
Plantius  leur  General , quoy  qu’il 
fût  homme  qui  cntendoit  fon  mé- 
tier, &:  dont  le  commandement  ne 
pouvoit  être  plus  beau  j ce  même 
Narciffe  , Afrançhy  de  Claudius, 
fut  envoyé  pour  les  ranger  au  de- 
voir. Mais  dautant  qu’il  n’étoit 
pas  de  condition  pour  le  pouvoir 
faire,  &:  qu’il  fe  le  promettoit  néant- 
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moins  , tant  il  étoit  vain  , il  fe  vid 
d’abord  traité  avec  ignominie  par 
les  foldats  -,  qui  d’une  commune 
voix  le  renvoyèrent  aux  Saturna- 
les, Par  ce  trait  de  raillerie  , dont 
ils  picquoient  ordinairement  les  in- 
folens  venus  de  bas  lieu  , ils  vou- 
lurent que  ccluy-cy  fe  fouvint  de 
fa  première  condition  d’efclave  , 
parce  que  durant  les  feftes  de  Sa- 
turne , les  Efclaves  commandoient 
en  Maîtres  , &;  en  portoient  même 
l’habit  aux  feftins , qui  leur  étoient 
faits  publiquement. 

Il  ne  faut  donc  pas , ny  que  les 
petits  devenus  grands , s'imaginent 
de  le  devoir  toujours  être , ny  que 
les  grands  non  plus  fe  faflent  ac- 
croire , qu'ils  ne  puiffent  devenir  pe- 
tits. C’eft  à eux  à fe  reprefenter 
qu  en  l’éternelle  viciffitude  des  cho- 
fes  du  monde , ce  qui  éleveles  uns , 
fert  à rabaiffer  les  autres.  C’efl:  à 
eux  à profiter  de  l’advis  du  fage  Pit- 
tachus , qui  dédia  une  échelle  au 

Temple 


de  profperitê  afieurêe.  17 
Temple  de  Metelin,  afin  d’avertir 
tous  les  mortels  de  leur  commu- 
ne condition  , dans  laquelle  ils  ne 
font  que  monter  6c  defcendre. 
Qifils  fe  fou  viennent  que  ces  mê- 
mes Romains  3 qui  fous  l’Empire 
d’Antonin  virent  en  moins  d’un 
an  Cincius  Fulvius  fait  Conful,  6c 
Gardien  du  Capitole  ; fes  Fils  Tri- 
buns 3 6c  fa  femme  Gouvernante 
des  filles  de  l’Empereur,  s’étonne** 
rentdele  voir  depuis  3 dans  le  mê- 
me an  , 6c  tout  en  un  jour  , pu- 
bliquement décapité  , fes  enfans 
jettez  dans  le  Tybre  3 fa  femme 
bannie  de  Rome  3 fa  maifon  rafée  3 
6c  tous  fes  biens  confifquez.  Que 
fi  cét  exemple  ne  fuffit  3 qu’ils  y 
adjoutent  3 celuy  de  ce  vainqueur 
des  Vandales  6c  des  peuples  d’A- 
frique 3 ce  pu i fiant  Bellifaire  3 
qui  par  fa  cheute  prodigieufe  ap- 
prêta fi  fort  à rire  au  Roy  Geli- 
mer  fon  prifonnier  , qu’il  ne  fit 
autre  chofe  depuis  3 6c  devint  le 
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Democrite  de  fon  temps.  Qu’ils 
confiderent  un  peu  le  miferable 
état  de  Crefus  3 de  Valerian  3 de 
Bajazet  ; 5c  jem’afleure  qu'ils  m’ad- 
voüeront  5 Que  plus  on  eft  bien 
avec  la  fortune  5 &c  tant  plus  de 
mal  il  faut  en  attendre  ; Que  le 
vray  moyen  de  ne  l’irriter  pas  3 c eft 
de  fe  fçavoir  connoître  foy-même  r 
5c  qu  elle  n a point  de  foirce  ny  de 
malice  , que  larefolntion  5c  la  pa- 
tience ne  puiiTent  vaincre. 
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DISCOURS  IL 


les  chofes  douces  deviennent  fou** 
vent  ameres . 


Î’  Aurois  mauvaife  grâce  de  vou- 
loir prouver  icy  que  ce  qu’il  y 
a de  plus  doux  dans  les  profperi- 
tez  , devient  amer  à la  fin  , puis 
que  c'eft  une  matière  que  j’ay,ce 
me  femble,  a fiez  amplement  trait- 
tée  en  l’Emblème  precedent.  En 
celuy-cy  donc  c’eft  mon  inten- 
tion de  faire  voir  , que  fi  ce  mé- 
lange de  douceur  de  d’amertume 
fe  trouve  par  tout  en  general  5 c’eft 
particulièrement  en  amour  qu’il  fe 
rencontre.  Ce  folâtre  Enfant  fe 
joüant  parmy  des  rofes  , en  voulut 
fortuitement  cueillir  une  , où  fe 
trouva  cachée  une  mouche  à miel* 
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Comme  il  fentit  qu  elle  le  picquoit, 
il  fe  mit  auffi-tot  à crier  ; Et  s’a- 
dreffantà  Venus , Je  me  meurs  ma 
mere,luy  dit-il;  c’effc  fait  de  moy , 
fi  vous  ne  me  fecourez.  Un  petit 
ferpent  , qui  a des  aifles  3 8c  que 
ceux  de  ce  païs  appellent  Abeille, 
m’a  fi  fort  blefle  à la  main  , que  je 
n’en  puis  plus.  Cette  na'ifveté  de 
Cupidon  toucha  la  belle  Venus  , 
qui  luy  répondit  pour  le  confoler. 
Taifez-vous  mon  fils  , vôtre  dou- 
leur eft  trop  violente  , pour  durer 
long- temps:  Que  fi  l’aiguillon  d’une 
mouche  vous  fait  tant  de  mal  , ju- 
gez par  là  combien  vos  fléchés  eu 
doivent  faire.  - 

Je  ne  penfe  pas  qu’aprés  cette 
feinte  , qu’Anacreon  a judicieufe- 
ment  inventée  , il  s’en  puifie  trou- 
ver une  plus  belle , ny  qui  foit  plus 
convenable  à la  nature  d’ Amour  : 
Soit  qu’il  le  faille  nommer  le  plus 
ancien  de  tous  les  Dieux,  au  juge- 
ment du  Poe  te  Hefiode  , qui  luy 
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donne  la  gloire  d'avoir  démêlé  le 
Chaos;  ou  foit  qu’avec  les  plus  cé- 
lébrés Autheurs  on  doive  avoiier 
que  fon  Empire  eft  abfolu  fur  tou- 
tes les  créatures  ; &:  que  par  les  tra- 
giques effets  quil  produit  3 il  pa- 
roît  affez  que  fon  humeur  eft  ty- 
rannique 5 & que  fes  rofes  ne  font 
jamais  fans  épines»  Eftime  qui  vou- 
dra  fes  atteintes  douces  5 ôc  fes 
coups  agréables  : Pourmoy  je  veux 
croire  qu’il  n’eft  point  de  playes 
qui  fe  cicatrifent  fi  tard  , ny  qui 
plus-tôt  fe  remettent  à faigner  5 que 
celles  qui  viennent  deluy.  Ceux  qui 
le  font  naître  de  la  pauvreté  ,luy 
attribuent  à mon  avis  ? une  naif- 
fance  trop  baflé  , ôc  mal  propre  à 
fon  humeur  5 qui  ne  fe  plaift  qu’aux 
richeffes.  Mais  ceux  qui  luy  don- 
nent pour  Nourrice  une  lyonne 
& qui  veulent  quelle  l’ait  alaité 
dans  les  deferts  , ont  quelque  fu- 
jet  de  le  feindre  ainfi,  pour  repre- 
fenter  fa  cruauté.  Elle  eft  tellement 
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fatale  à ceux  qui  le  fervent , qu’il 
s’en  trouve  peu  qui  n en  perdent  la 
raifon  ; &;  qui  dans  l’ardeur  violen- 
te qui  les  tranfporte  , ne  fouflrent 
tous  les  tourmens  &;  toutes  les  in- 
quiétudes imaginables.  Tel  fut  le 
fentiment  d’Apollonius  de  Thia- 
née  î lors  que  fe  voyant  prefle  par 
le  Roy  de  Babilone , de  luy  décla- 
rer de  quel  fupplice  affez  rigoureux 
il  pourroit  punir  un  Eunuque, s’il 
ofoit  aimer  la  plus  chere  de  fes  Maî- 
treffes  ,•  Sire  , luy  répondit-il  , fi 
quelqu’un  étoit  fi  hardy  que  de 
l’entreprendre  , vous  ne  fçaurièz  le 
mieux  châtier  qu’en  le  laiflant  vi- 
vre. Par  où  il  voulut  montrer  au 
Roy  , que  c’étoit  affez  fouffrir  que 
d’être  amoureux. 

La  fortune  en  tous  lieux  a £ homme  efi 


Quelque  chemin  qu  il  tienne , il  trouve 
des  combats  s 

Mais  des  conditions  où  Ion  vit  icy  bas , 
Certes  celle  dt aimer  cjl  la  fins  mal-heu- 
reufe.  Voila 
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Voila  ce  que  dit  de  cette  Paflion 
le  plus  poly  de  nos  Poëtes.  Ceux 
qui  Font  précédé,  la  defmifïent  di- 
verfement  ; car  ils  la  nomment 
félon  fes  effets,  tantôt  une  loy  ty- 
rannique inévitable  , tantôt  une 
chofe  pleine  de  crainte  , tantôt 
une  fureur  aveugle,  &:  tantôt  une 
(burce  de  miel  de  fiel. 

Qffil  y ait  de  la  tyrannie  aux  loi*- 
de  l’Amour  , c’eft  une  chofe  fi 
manifefte  de  fby , qu’à  moins  que 
de  manquer  de  fens  commun  on  ne 
la  peut  mettre  en  doute.  Car  de- 
puis que  ce  Maître  impérieux  a fait 
un  Efclave  , il  ne  fe  contente  pas 
de  l’avoir  privé  de  la  liberté  , qui 
eft  le  plus  doux  bien  de  la  vie  ; mais 
il  prend  plaifir  encore  à le  voir  gé- 
mir fervilement  fous  les  chaînes , 
dont  il  l’a  chargé.  Il  veut  alors  „ 
qu’au  péril  même  de  fa  vie,  illuy 
rende  à tout  moment  une  obeïf- 
fance  aveugle;  & que  s’il  faut  vio- 
ler le  droit  , ce  ne  foit  pas  pour 
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regner , comme  fit  Cefar,  mais  pour 
joüir  delà  chofe  aimée.  Il  veut  que 
ce  preflant  defir  qui  étouffe  toutes 
les  autres  pafïions  , luy  ouvre  un 
chemin  à travers  les  feux  6c  les  gla- 
ces , les  mers  6c  les  Syrtes,les  monts 
de  les  précipices.  Il  veut  que  fui- 
vanc  fes  mouvemens  déréglés  , il 
s’étudie  à mettre  en  pratique  la 
diffimulation  , la  rufe  , la  malice  * 
la  perfidie  , la  vengeance  6c 
la  cruauté.  Il  veut  qu’aux  dé- 
pens de  fes  plus  proches  , il  fo- 
mente lâchement  des  inimitiez , 6C 
des  querelles  fanglantes  ; Qujl  fe 
déclaré  ennemi  mortel  de  tous  ceux 
qui  choquent  fes  deffeins  ; 6c  que 
pour  le  moindre  ombrage  que  ce 
foit , il  mette  la  main  aux  armes. 
Il  veut  en  un  mot  , qu’il  préféré 
l'ignominie  à la  gloire  , l’injure  au 
devoir^  l’oifiveté  au  travail,  la  mol- 
leffe  à la  valeur  ; 6c  qu’en  toutes 
ces  chofes  indignes  d’un  grand  cou- 
rage , il  ne  ie  propofe  pour  but  que 
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de  fléchir  fous  la  tyrannie  de  la  Vo- 
lupté. Pour  elle  le  plus  fage  de  tous 
les  hommes  , négligea  de  cultiver 
les  Vertus  morales  , &:  les  hautes 
connoiflfances  que  Dieu  luy  avoir 
infufes.  Pour  elle  le  premier  des 
Philofophes  donna  de  l’encens  à la 
Beauté  qui  luy  avoit  donné  de  l’a- 
mour 5 &;  fit  fa  Divinité  d’une  Créa- 
ture mortelle.  Ne  fut-ce  pas  pour 
elle  qu’Hercule  changea  fa  mafifuë 
en  quenouille  ? qu’Achille  fervit  à 
genoux  Polixene  , adoration  qui 
luy  coûta  la  vie  ; & que  par  ie  ne 
fçay  quel  Deftin  fatal  à la  gloire 
des  Conquerans  Maffinifle  ÔC  An- 
toine ne  furent  jamais  fi  fort  hays 
de  leurs  Soldats  , que  lors  qu’ils 
furent  les  plus  aimez  ,l*un  de  S o- 
phoniibe , èc  l’autre  de  Cleopatre  ? 

De  ne  voir  pas  maintenant  que 
la  crainte  eft  infeparable  d’avec  un 
Amant  , ce  feroit  n’avoir  ny  con- 
noiflance  ny  lumière  naturelle.  L’ex- 
perience  le  montre,  toutes  les  fois 
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qu’il  s’en  rencontre  quelqu’un  par- 
my  les  Dames  , 6c  particulièrement 
quand  il  approche  de  la  perfonne 
aimée.  Car  à cét  abord  , il  Te  la  fi- 
gure par  deflus  l’humaine  condi- 
tion, 'ôc -telle  qu’une  Déefle,  fans 
laquelle  il  ne  peut  vivre.  Il  fient  en 
fon  aine  une  fiecrette  émotion  , 6c 
frappé  de  fies  regards , comme  d’un 
éclat  de  foudre,  il  friflbnnefil  trem- 
ble , il  ne  fiçait  que  dire  , tant  il  a 
peur  qu’ils  ne  luy  fioient  pas  favo- 
rables. Que  fi  pour  luy  renouveller 
fies  fiervices  , il  fie  met  en  devoir  de 
^entretenir  , il  fiemble  pour  lors 
avoir  la  langue  noiiée  ; 6c  s’en  ac- 
quitte fi  mal  dans  le  tranfiport  où 
ileft , qu’on  jugeauffi-tôt  qu’il  n’ap- 
partient qu’aux  Amans  d’ufer  en 
parlant  d’une  éternelle  Hyperbole.. 
Cette  timidité  procédé  encore  de 
ce  que  la  paffion  qui  eft  exccffive 
en  celuy-cy  , confond  pefle-mefle 
fies  efiprits  , 6c  les  accable  fi  fort  , 
qu’ils  ne  peuvent  faire  leur  opéra- 
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tien.  Ad  joutons  y pouf  une  trolfié- 
ine  marque  de  fa  crainte  3 qu  on  le 
voit  tantôt  rougir  j & tantôt  pâlir 
à la  rencontre  de  fa  Dame  3 fort  qu’il 
faille  attribuer  la  caufe  de  Fun  à 
certains  rayons  imperceptibles  , qui 
des  yeux  de  la  chofe  aimée- 3 paff 
fant  au  cœur  de  F Amant , le  trou- 
blent d’abord , & font  que  pour  le 
fecourir  3 ce  qu’il  y a de  fang  au 
vifage  3 s’é'meut  & s’agite  s ou  foie 
qu’on  doive  imputer  Fautre  à ce  que 
le  même  fang  fentant  le  cœur  fai- 
ble s’y  retire  pour  le  fortifier. 
Mais  ces  apprehenfions  naturelles 
aux  Amans  3 feraient  peu.  de  cho- 
fe  3 fi  elles  n’éroient  fuivies  d’une 
infinité  de  chagrins  & d’inquietu- 
des,  qu’eux  mêmes  fc  donnent  3& 
dont  j’alleguerois  en  vain  des  exem- 
ples, puis  que  les  effets  qu’ils  en ref- 
fentent  prouvent  beaucoup  mi  eux 
cette  vérité  3 que  ne  font  mes  pa- 
roles. 

Comme  il  eft  donc  vray  que  le 
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fils  de  Citheréeeft  pere  des  défian- 
ces , des  craintes  6c  des  foupçons  * 
auffi  eft-il  certain  qu’eftant  luy- 
même  Créature  de  la  Folie,  ilofte 
la  raifon  6c  le  jugement  à ceux  qui 
font  fes  adorateurs.  Ils  ont  beau 
voir  le  précipice  ouvert  devant 
eux  , au  lieu  de  reculer , ils  avan- 
cent , pour  s’y  jetter  dedans  ; 6c 
quelque  grande  que  fbit  leur  bief- 
fure  , ils  fe  plaifent  à baifer  les  ar- 
mes qui  l’ont  caufée.  Cette  paffion 
n’eft  donc  pas  mal  nommée  par  le 
plus  ingénieux  de  tous  les  Poètes  , 
une  certaine  Fureur  aveugle  , par 
qui  les  fens  font  bouleverfés , 6c 
les  plus  nobles  fondions  de  l’ame 
entièrement  ruinées.  Depuis  qu’u- 
ne fois  elle  poflede  quelqu’un  , il 
n’eft  pas  poflible  de  luy  faire  lâcher 
prife,  principalement  fi  c’eft  au  coeur 
d’une  femme  qu’elle  s’attache.  Car 
alors  elle  y commande  irifolem- 
ment , 6c  tire  avantage  de  la  foi- 
bleffe  de  ce  beau  Sexe  , quelle  fe 
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plaît  à perfecuter. 

Ainfi  dans  le  détroit  de  Sefte  &C 
d’Abyde  , la  dolente  Hero  voyant 
du  haut  d'une  tour  fon  cher  Lean- 
dre,  que  la  violence  de  la  tempê- 
te avoir  jette  mort  fur  le  rivage  , 
oüit  retentir  tous  les  écueils  d’alen- 
tour des  cris  qu'elle  fit  à la  feneftre , 
d’où  elle  fe  précipita , pour  fe  join- 
dre à luy.  En  un  mot  , ainfi  fini- 
rent leur  vie  plufieurs  infortunez 
Amans , dont  les  déplorables  avan- 
tures  , tous  les  jours  reprefentées 
fur  le  Theatre , apjrennent  affez  que 
cét  impérieux  Tyran  qu’on  appelle 
Amour  eft  l’Autheur  &c  le  fujet 
enfemble  des  avantures  les  plus  tra- 
giques. Que  fi  les  Poètes  l'accufent 
d’avoir  tourmenté  Jupiter  même  , 
jüfques  à luy  faire  négliger  le  foin 
des  chofes  du  monde  , & de  s'être 
oppofé  généralement  au  repos  de 
tous  les  Dieux  ; quelle  apparence 
y a-t’il  de  trouver  étrange  qu’il  per- 
fecute  les  hommes  ? Ne  fçait-on 
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pas  bien  qu’il  sert  toujours  pieu  a 
voir  répandre  le  fang  humain  l que 
par  fon  mouvement  Hermionne 
donna  la  mort  à Pirrhus,  Marrie  à 
Commode  , Timandre  à Alcibia- 
des ? &:  qu’au  point  de  defefpoir  &; 
de  rage  , où  il  mit  le  mal  heureux 
Iphis  , il  le  reduifit  à s’étrangler 
pour  la  belle  Anaxerete  ? Tou- 
tes ces  chofes  font  à mon  avis  y 
d’affez  vifibles  effets  d’une  fureur 
extraordinaire  > qui  feul  fut  caufe 
que  la  guerre  d’Afie  fe  vid  de  tou- 
tes parts  allumée  par  Helene  * cel- 
le des  Samiens  par  Afpafie  , celle 
des  Phrygiens , par  Hippodamie , &; 
celle  des  Centaures  par  Dejanire. 
Par  elle-même  Gyges  Roy  des  Ly- 
diens , fe  laifla  porter  à l’adoration 
d'une  femme  publique  j la  mort  de 
laquelle  le  mit  dans  une  profonde 
rêverie  d’efprit  , qui  ne  l’abandon- 
na jamais  jufqu’a  la  fin  de  fes  jours  : 
Par  elle  Alexandre  fit  mettre  le  feu 
dans  les  facrez  Temples  dePerfe- 
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polis  ; Et  par  elle  encore  le  renom- 
mé Pericles  porta  fes  armes  dans 
le  Peloponnef. 

Apres  avoir  montré  jufques-icy 
qu’il  n’y  a que  de  l’amertume  en 
Amour,  quelqu’un  me  demandera 
poflible  y d’où  vient  donc  que  les 
Poëces  l’appellent  une  fource  iné- 
puilable  de  miel  de  de  fiel  > C’eft  , 
je  m’affeure  , pource  qu’il  tient  de 
tous  les  deux  enfemble.  En  effet  il 
a des  appas  qui  flattent  les  fens , des 
douceurs  qui  les  raviffent , Sc  des 
charmes  qui  les  enchantent.  Il  a 
des  attraits  inévitables  aux  Créa- 
tures vivantes , de  des  allechemens 
fenûbles  aux  chofes  inanimées* 
Quelques  fauvages  que  foient  les 
beftes , il  fçait  l’art  de  les  aprivoi- 
fer.  Il  chatoüille  la  moelle  des  Ty- 
gres  ; il  échauffe  la  feve  des  Ar- 
bres : il  fe  gliffe  avec  plaifir  jufques 
dans  les  veines  des  Métaux,  Mais 
quoy  ? c’eft  un  poifon  confit  dans 
du  lucre  , de  un  ferpent  caché  fous 
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de  belles  fleurs  ; que  nous  avons  à 
peine  cueillies  , qu  avec  un  effort 
impétueux  & nuifible,  il  nous  fait 
fentir  fa  venimeufe  morfure  : En 
cela  femblable  à l’Abeille  , qui  fe 
plaît  bien  à faire  le  miel  quelle  nous 
donne  , mais  qui  ne  laiffe  pas  d'a- 
voir un  dangereux  aiguillon  dont 
elle  nous  picque  , fi  nous  en  ap^ 
prochons  de  trop  prés.  C’eft  une 
comparaifon  ingenieufe  , dont  ufe 
Plutarque , qui  dit  là  deffus , Qtfel- 
le  même  étant  mortelle  ennemie 
de  bordure  Sc  de  l’impudicité  , el- 
le s’irrite  particulièrement  contre 
les  hommes  lafeifs  5 dont  elle  ne 
peut  fouffrir  l’abord  , ny  en  fiup- 
porter  l’haleine.  Par  où  il  veut  don- 
ner à entendre  , qu’il  n’eft  rien  fi 
doux,  ny  rien  fi  amer  que  la  Vo- 
lupté : Aufli  le  témoigne-t’elle  bien 
au  grand  dommage  de  ceux  qui  la 
fuivent.  Car  ce  qu’au  commence- 
ment elle  les  mene  par  un  chemin 
agréable,  & femé  de  fleur^n’eft  que 


deviennent  fouvent  amer  es.  jy 
pour  les  précipiter  infenfiblement 
dans  un  goufre  horrible  ? 6c  tout 
plein  d’épines.  Ainfi  quelque  bon 
vifage  quelle  leur  faflfe  , elle  les 
trahit  toujours  ,6c  les  traitte  enfin 
comme  une  Furie  , apres  les  avoir 
amadoüez  comme  une  Syrene.  Ce 
n’eft  donc  pas  fans  fu  jet  que, les  Poè- 
tes qui  écrivent  de  1’Amour  , fe 
montrent  aulfi  volages  que  luy , dans 
les  chofes  qu’ils  en  difent , 6c  quen 
la  plus  part  de  leurs  vers  fe  repen- 
tans  de  l’avoir  lotié  , ils  ne  ceflent 
de  luy  reprocher  fa  cruauté  , fon 
inconftance  , 6c  fa  perfidie.  A rai- 
fon  de  quoy  le  do&e  Bacon  dit  fort 
agréablement  , £)ue  cette  pafllon  a 
fon  flux  é*  fin  reflux  dans  les  faifons  des 
chofes  humaines,  & quil  faut  tenir  pour 
bien  avifez,  y ceux  qui  la feparent  entiè- 
rement des  principales  actions  delà  vie > 
dont  elle  ne  fait  que  troubler  le  repos . 
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DISCOURS  III. 

Que  t home  fie  Amour,  î Honneur^  & 
la  Vérité  font  mfejjarables* 

CEt  Emblème  fembîe  tiré  d’un 
ancien  marbre  ? qui  fe  void  à 
Rome  encore  aujourd’huy.îlreprc- 
fente  laEoy?  parî.union  mutuelle  de 
trois  qualitez  infeparables  > qui 
font  l’Honneur , la  Vérité  r&  l’hon- 
nête Amour. 

L’Honneur  eft  vêtu  d’une  robbe 
de  pourpre 3 pour  nous  apprendre , 
Qu  étant  ennetny  des  faillies  cou- 
leurs 3 c’ait  à dite  , des  apparences 
trompeufes  3 il  ayme  toujours  à fe 
produire  avec  un  véritable  éclat  : 
de  à porter  des  livrées  qui  ne  foient 
point  fufceptibles  d’aucune  tache. 
Sçachant  que  ce  luy  en  feroit  une 
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grande  , de  n'avoir  rien  de  beau 
que  l'exterieur,  &:  de  recourir  aux 
déguifemens  , pour  en  accroiftre 
fon  eftime  ; il  ne  fe  dément  jamais 
foy-mefme , &:  tel  qu’il  eft  au  de- 
dans , tel  il  paroît  au  dehors.  Audi 
n’eft-il  pas  de  ces  A&eurs  ridicu- 
les , qui  montrent  aux  autres  à 
jouer  plufieurs  mauvais  perfonna- 
ges  , ic  qui  n'en  feavent  pas  eux- 
mefme  reprefenter  un  feul  qui  foit 
bon.  Luy  tout  au  contraire  n’en- 
feigne  que  d’honneftes  aéiions , par- 
ce qu' autrement  il  ruineroit  ce  qui 
le  foûtient  ôc  toute  la  gloire  de  fon 
nom  fe  changeroit  en  infamie.  Mais 
pour  empêcher  que  cela  n’advien- 
ne, il  apprend  aux  hommes  à eftre 
conftans  en  ce  qu’ils  difent  6c  iné- 
branlables en  ce  qu’ils  font.  Il  eft 
vray  suffi  qu’en  ces  deux  poinéls 
principalement  confiftelaFoy,que 
l’Honneur  appuyé,  &:  qui  eft  la  créa- 
ture de  h Vérité, à laquelle  il  tend 
la  main. 
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Cette  Vierge  incorruptible,  qu’on 
peut  nommer  la  fille  du  Temps,  la 
ruine  du  Crime  , le  fupport  de 
T Innocence  , a fur  le  vifage  mille 
beautez  adorables  >•  de  tant  de  vi- 
ves lumières  dans  les  yeux  , qu’à  la 
honte  des  médians  elle  perce  les 
plus  obfcures  tenebres..  Elle  efl:  . 
peinte  nue  , pour  nous  donner  à 
connoître  , Que  ceux  qui  luy  font 
la  cour , font  pour  l'ordinaire  gens 
de  probité  , pleins  de  franchifes  , 
amis  des  Vertus  5 ennemis  des  vi- 
ces -,  de  tels  , comme  dit  le  Sage  , 
qu’ils  ne  tournent  jamais  leurs  pas 
à la  malice  , ny  à la  fupercherie  : 
Ou  polfible  qu’omlareprefentefans 
habillement  , ôc  fans  parures  , à 
caufe  qu'elle  fait  gloire  de  paroître 
à découvert  aux  yeux  du  monde  , 
de  de  s’exprimer  nuëment , ne  pou- 
vant fournir  en  fon  langage  aucune 
forte  d'affetterie. 

L’honnefte  Amour  tient  le  mi- 
lieu entre  l’Honneur  de  la  Vérité  , 
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d’autant  qu'il  eft  comme  le  ciment 
de  tous  les  deux , 6c  que  le  nœud 
dont  il  les  eftreint , eft  fi  fort,  que 
le  temps  même  , qui  brife  tout  , 
a de  la  peine  à le  rompre.  Cela 
fembleroit  incroyable,  fidans  l’Hif- 
toire  Grecque  6c  Romaine  il  ne  fie 
parloit-encore  de  plufieurs  hom- 
mes illuftres , qui  nous  empêchent 
de  le  mettre  en  doute.  Mais  parce 
qu’il  feroit  ennuyeux  d’en  nommer 
tant  à la  fois  , je  me  contenteray 
de  l’exemple  de  Socrate , 6c  de  ce- 
luy  du  valeureux  Curtius.  Le  pre- 
mier étant  in juftement  accufé  de- 
vant l’Areopage  , eflima  plus  glo- 
rieux de  fortir  du  monde  en  avalant 
la  ciguë  , que  d’y  demeurer  hon- 
teufement  en  trahiflant  fion  inno- 
cence ; il  fallut  bien  que  fion  hon- 
neur propre , l’amour  de  fa  Patrie, 
6c  la  deffienfie  de  la  Vérité  , le  por- 
taient à cette  noble  refolution  ? 
Et  il  fallut  bien  encore  que  ces 
mêmes  confiderations  animaffent 

l’autre 
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J autre , quand  il  fe  précipita  fi  cou- 
rageufement  dans  un  gouffre  hor- 
rible, &:  dont  les  exhalaifons  con- 
tagieufes  étaient  fatales  à fon  pays. 

Cela  déclaré  aflez , fi  je  ne  me 
trompe  , que  les  trois  figures  de 
cet  Emblème  ne  conviennent  pas 
mal  a la  Foy  , puifqu’à  les  biens 
confiderer  , elles  en  font  le  vérita- 
ble Symbole.  A quoy  l’on  peut  ad- 
jouter  encore  , fur  le  fu  jet  de  ces 
trois  belles  Vertus  , qui  s’entre- 
tiennent infeparablement  avec  la 
Foy  , Qu  avant  la  venue  de  notre 
Sauveur  , les  vieux  Sabins  avoient 
en  grande  vénération  une  Image  à 
a trois  tetes,  mefme  qu’ils  l’ado- 
r°.ient  fous  ^noms  de^^de 
/ idius  , de  Scmipater  : Par  où 
fembloit  eftre  reprefentée  la  Sain- 
te Trinité,  principal  My.fterede  la: 
Religion  Chreftienne. 

^Or  ce  quelles  fe  donnent  la  main  y 
fut  premièrement  de  l’inftitiition 
de  huma  Pompilius  , qui  voulut: 
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que  les  Romains  le  pratiquaient 
en  leiirs  traitez,  comme  ils  firent 
fucceflivement  , ainfi  qu’il  fe  veri-, 
fie  par  plufieurs  Médaillés  de  la 
Concorde.  Depuis  cette  Ceremo- 
nie pafTa  fi  bien  en  coutume  chez 
les  autres  Nations  , quelle  eft  à 
prefent  obfervée  par  laplufpart  des 
peuples  du  monde , &:  particulière- 
ment par  ceux  d’Afrique. 

Il  eft  neeeflaire  de  fçavoir  à ce 
propos  , que  les  Romains  appel- 
aient Saint , & Arbitre  de  la  Paix , 
ce  me  fine  Jupiter  à qui  les  Grecs 
donnoient  en  leur  langue  l’Epithe- 
te  de  Pi&ien , c’eft  à dire  Dieu  de 
la  Foy  : ce  que  les  Latins  n’ont 
pu  mieux  fignifier  que  par  le  mot 
de  Fidius  , dont  j’ay  parlé  cy-de- 
vant.  Les  curieux  en  reprefentent 
la  figure  apres  les  Anciens  , dans 
une  niche  de  marbre , faite  en  for- 
me de  feneftre , où  fe  voyent  trois 
ftatuës  prefque  fembiables  à celles 
que  nous  venons  de  décrire , bc  qui 
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font  plantées  de  mcfmc  façon. 
Toute  la  différence  qu'il  y a , c’eft 
que  la  Vérité  jointe  à l’Honneur  , 
porte  fur  la  telle  une  couronne  de 
laurier  9 & que  l’Enfant  qui  leur 
tend  la  main  n’eft  pas  l’image  de 
PAmour3  ny  de  l’Innocence. Je  tiens 
neantmoins  qu’il  ne  different  pas 
beaucoup  Fun  de  Fautre  5 Et  que 
cét  enfant  fans  malice  peut  eftre 
pris  pour  Phonnefte  Amour.  Il  eft 
icy  couronné  d’une  Guirlande  de 
ro fes , à la  façon  des  anciennes  Dëi- 
tez  , èc  particulièrement  de  Pan- 
dore 3 qui  la  première  de  toutes  * 
en  receut  une  de  la  main  des  Grâ- 
ces 3 lors  que  les  autres  Divinitez 
contribuèrent  avec  elle  au  chef- 
d’œuvre  de  fa  beauté  : Ou  il  eft  à 
remarquer  , que  les  Anciens  ne  cou* 
ronnoient  pas  feulement  les  Dieux 
êc  les  Deeffes  , mais  encore  leurs 
Statues  y 8c  celles  des  Vertus  mef- 
mes  , principalement  de  la  Foy  3 
de  l’Honneur  > de  la  Gloire , & du 

D ij 
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Refped,  qu’ils  difoient  eftre  mariez 
enfembles  &c  que  de  leur  mariage 
étoit  née  la  Majefté  : Audi  eft-ce 
par  elle  que  les  perfonnes  vertueu- 
fes  &c  de  haute  naiflance  fe  font 
connoiftre  , Si  fe  rendent  recom- 
jftiandables.' 


« 
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DISCOURS  IV. 


ne  faut  pas  reveler  le  fecret 
des  Grinces. 

LEs  Romains  mettoient  au 
nombre  de  leurs  Enfeignes  mi- 
litaires lamyfterieufe  figure  du  Mi- 
no  taure;  pour  montrer  par  là,  Qu’en 
quelque  temps  que  ce  foit  y les  fe- 
crets  des  Princes , & des  Generaux 
d’armée , ne  doivent  pas  eftre  moins 
cachés  , que  l’étoit  anciennement 
le  fameux  Labyrinthe  qui  fervoit 
de  retraite  à ce  Monftre.  Que  fî 
cette  maxime  eft  confidcrable  en 
toutes  les  gr  andes  entreprifes  5 c’eft 
particulièrement  en  celles  de  la 
guerre  qu’elle  doit  eftre  obfervée. 
Et  comme  il  eft  vray  que  le  filence 
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importe  beaucoup  à la  Vi&oire,il 
eft  tres-certain  auffi  que  le  déregle- 
ment de  la  langue  eft  caufe  de  la 
perte  des  batailles,  &:  de  la  déf- 
lation des  Provinces.  Tybere,  le 
plus  grand  Politique  de  fon  temps 
difoitàcepropos,Qujlfalloit  que 
peu  de  gens  priftent  part  aux  delibe- 
rations des  Princes  ; Et  que  c’eftoit 
pour  cela  quil  n’admettoit  en  fon 
Gonfeil  que  des  Miniftres  fidelles , 
fur  l’intégrité  dcfquels  il  fe  pouvoir 
repofer  en  toute  afteurance.  Metel- 
lus  le  Macédonien  n’ignoroit  point 
cette  vérité  ; qui  fit  que  fe  voyant 
un  jour  prefleparun  Amy  , de  luy 
dire  pourquoy  fes  entreprifes  a- 
voient  un  fuccez  fi  bon  &;  prompt  : 
C’eft luy  répondit-il,  parce  qu’a- 
vant d’en  venir  à l’execution  , je  les 
tiens  fi  fecrettes , fi  cachées , que 
fi  ma  robe  même  y prenoit  part,  je 
k dépotüllerois  auffi-toft,  & la  brû- 
lerois.  Auffi  à vray  dire,  le  Confeil 
étant  defoy  une  chofe  divine  &c  fa- 
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crée , il  faut  que  le  Confeiller  fe 
garde  bien  de  la  profaner , &:  qu’il 
ne  pénétré  point  fi  avant  dans  l’in- 
tention de  ceux  qui  en  font  les 
Chefs , qu’au  lieu  d’en eftre  éclairé, 
il  en  foit  entièrement  ébloiiy.  Ce 
qu’apprehendant  Phiiippides  le  Co- 
mique; &c  voyant  que  Lyfimachus 
luy  vouloit  communiquer  quelque 
chofe  d’importance  ; Sire,  luy  dit- 
il  , commandez  moy  ce  qu’il  vous 
plaira  pour  vôtre  fervice  ;me  voila 
preft  à le  faire , pourveu  que  vous 
ne  me  déclariez  rien  defecrer. 

Les  Rois  fouffrent  volontiers 
qu’on  fafle  montre  de  leurs  Palais, 
de  leurs  beaux  meubles , 3c  de  ce 
qu’ils  ont  de  plus  précieux,  3c  de 
plus  rare  ; mais  ils  endurent  diffici- 
lement que  leurs  plus  affidez  Con- 
feillers  aillent  chercher  s’il  faut  ainfi 
dire,  jufques  au  fonds  de  leur  ame 
ce  qu’ils  y tiennent  de  plus  caché. 
Que  fi  quelques-fois  le  Souverain 
lçur  fait  l’honneur  de  fe  découvrir 
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à eux,  il  eft  de  leur  devoir  de  n’en 
p arler  à perforine  de  ne  pas  imi- 

ter cét  ancien  Fulvius,  qui  perdit 
en  un  mitant  les  bonnes  grâces d’Au- 
igufteVp.our  avoir  été  fi  mahavifé, 

. que  de  reyerer  à fa  Maîtreffe  quel- 
que fecret  de  fort  Maître. 

Les  anciens  Perfes  fe  gardoient 
bien  d’en  ufer  ainfi.  Au  contraire  , 
iis  le  mpntroient  fi  religieux  à ne 
point  violer  le  fecret  de  leur  Prin- 
ce , que  ny  la  crainte,  ny  l’efperance 
ne  les  y pouvoient  faire  refoudre. 
A quoyles.obligeoit  fur  toutes  cho- 
fes  l’ancienne  difeipline  de  leurs 
Rois  , qui  vouloir  qu  en  matière 
d’affaires  d’Etat  le  lilence  ne  fe  puft 
rompre , à moins  que  de  fe  rendre 
criminel,  & digne  de  mort.  C’é- 
toic  leur  maxime  , de  châtier  leî 
grandsparleurs  plus  feveremerit  qu< 
toute  autre  forte  de  coupables , & 
de  ne  croire  point  capable  d’aucun» 
chofe  de  confeqüence  , celuy  qu 
avoit  de  la  peine  a fe  taire , quan 
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il  le  Falloir  neceftairement.  Un  ex- 
cellent homme  des  fiecles  paffez 
nous*  apprend  cecy  , lors  que  trait- 
tant  de  la  fidelité  des  fujets  ; Cer- 
tainement , dit-il , fi  quelque  chofe 
les  peut  rendre  recommendables  à 
leur  Prince , c’eft  la  difcrction  qu’ils 
montrent  avoir  à nerevcler  jamais 
ce  qu’ils  ont  oüy  dire  dans  fon  Con- 
feil. 

Mais  pour  s’afleurci:  de  cette  mo- 
dération , il  eft  necefiaire  d’avoir 
fou  vent  éprouvé  leur  foy  , &c  fondé 
l’intégrité  de  leur  vie.  Car  bien  que 
les  bonnes  aûions  méritent  d’être 
publiques, dans  la  bouche  de  tout 
le  monde , fi  eft- ce  qu’il  y en  aquel- 
ques-unes  ^ qui  font  d’une  autre  na- 
ture qu’il  ne  faut  pas  que  l’on 
fçache,  qu’aprés  que  le  fuccezs’en 
eft  enfuivy  : tellement  que  plus  on 
defire  de  les  connoître  , èc  plus  il  im- 
porte de  les  tenir  cachées, 

Les  Grands  ne  doivent  donc  faire 
part  de  leurs  deffeins  & de  leurs  fc- 
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crets , qu’à  ceux  qu’ils  fçavent  être 
gens  de  bien,  &;  fi  retenus  en  leurs 
paroles,  qu’ils  ne  découvrent  jamais 
le  deffein  "de  leur  Maître,  mais  fe 
tiennent  toujours  fur  leurs  gardes, 
quand  on  efTaye  de  les  furprendre. 
Ainfi  Ton  peut  dire  d’eux  en  quel- 
que façon , qu’à  l’exemple  des  Ef- 
prits  celeftes,ils  agifient  plutôt  par 
la  penfée  que  par  la  langue  ; &C 
qu’encore  qu’il  y ait  jfouventdu  vi- 
ce à ne  fe  déclarer  pas  en  certaines 
chofes , c’eft  en  eux  une  vertu  de 
diflîmuler  tout  , comme  s’ils  ne 
fçavoient  rien.  Aquoy,fi  je  ne  me 
trompe,  il  eft  necelfaire  qu’ils  fe  re- 
duifent  pour  le  bien  commun  des 
affaires  , dont  beaucoup  d’efprits 
plus  penetrans  que  les  autres,  tirent 
quelquefois  des  conje&ures  par  la 
feule  mine  de  ceux  qu’ils  prient  de 
leur  en  apprendre  l’état,  s’ils  ne  font 
affez  ingénieux  à fe  déguifer. 

L’Empereur  Leon  veut  pour  cét 
effet  que  le  Confeiller  du  Prince 
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apprennes  être  fîdel , par  l’exacte 
obfervation  du  filence  ; n’y  ayant 
point  de-pire  trahifon  dans  le  mon- 
de , que  celle  qui  fe  fait  par  la  lan- 
gue. Par  elle  aufii  les  mauvais  Ci- 
toyens violent  indignement  les  loix 
de  l’amour  &:  du  refpc£t  envers  leur 
patrie  : Par  elles  ils  animent  les  mu- 
tins, à force  de  publier  la  fedition  &: 
le  meurtre;  Par  elle  ils  entretien- 
nent les  peuples  dans  la  Rébellion; 
&c  par  elle  même  ils  font  que  les 
I Traîtres  fe  vont  lafchement  jetter 
dans  le  party  des  ennemis  , pour  en 
être  les  efpions*fur  l’efperance  qu’ils 
ont  que  ce  leur  fera  un  chemin  pour 
is’avancer  aux  grandes  Charges , 
pour  fe  mettre  en  fortune.  Cela  fe 
void  fi  fouvent , que  l’experience  ne 
fouffre  pas  qu’on  le  mette  en  doute* 
puis  qu’ordinairement  dans  les  ar- 
mées , ces  courages  mercenaires  &: 
poltrons  épargnent  ceux  qu’ils  de- 
vroient  combattre,  &:  les  fortifient 
[par  les  avis  qu’ils  leur  donnent,  fur 
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tout  quand  ils  ont  découvert  quel- 
que fecret  d’importance  , & lors 
qu  on  eft  furie  point  d’en  venir  aux 
mains. 

Pour  remédier  aces  lafchetezê£ 
à ces  defordres  , les  Egyptiens  a- 
voient  une  loy , par  laquelle  ils  con- 
damnoient  à avoir  la  langue  coupée 
tous  ceux  qu’ils  pourvoient  convain- 
cre d’avoir  découvert  quelque 
point  important  à leur  Etat.  Les 
Athéniens  en  faifoient  de  même, 
èâ  vouloient  que  ceux  qui  appre— 
noient  quelque  chofe  de  leur  Ré- 
publique, ou  par- oüÿ*dire-ij\  cm- au- 
trement , en  avertifïent  le  Mâgi* 
ftirat,  avant  que  tout  autre,  de  peur  - 
que  s’ils  en  parloient  aux  particu- 
liers/tout le  public  n’en  receu t quel- 
que dommage.  Il  fe  raconte  à ce- 
propos , qu’en  la  ville  d’ Athènes  un  . 
certain  homme  ayant  dit  fortuite- 
ment dans  la  boutique  d’un  Barbier* 
que  les  Athéniens  avoient  perdu  la 
bataillé  en  Sicile , futaufü  toft  faifi 
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par  celuyù  qui  il  en  faifoit  le  conte, 


& mené  devant  le  Magiftrat. 


Or 


foit  que  cét  Imprudent  manquât 
d’affeurance  à foûtenir  ce  qu’il  avoir 
dit  ; ou  que  par  ce  bruit  il  eût  don- 
né l’alarme  à la  Ville  , il  fut  mi.%- 
en  prifon  > d’où  il  ne  bougea  jùf- 
ques  à ce  quon  eût  de  plus  certai- 
nes nouvelles  de  cette  affaire.  Par 
cét  exemple , &:  par  plufîeurs  autres 
que  je  pourrais  rapporter  , il  me 
feroit  tres-facile  de  prouver  icy 
combien  il  importe  de  ne  femer 
jamais  de  faux  bruits  , ou  peu  vray- 
femblables  , en  des  affaires  de  con- 
fequence , de  peur  que  d’une  trop 
grande  joye  il  ne  s’enfuive  à la  fin 
un  excez  de  déplaifir.  Mais  je  me 
croirois  blâmable  , fi  apres  avoir 
lèüé le  filenee , je  ne  me  Fimpofois 
moy-mémè,  pour  expliquer  FEm- 
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DISCOURS  y. 


*fue  far  la  Valeur  & far  la  Pruden- 
ce , on  vient  a bout  de  la  Fourberie  , 

& des  efforts  les  flus  violens . 

VOicy  l’image  de  la  parfaite 
Valeur,  qui  nous  eft  repre- 
fentée  par  celle  de  l'invincible  B el- 
IcropHon.  Ce  ver  tueux  jeune  hom- 
me , également  recommandable 
pour  fon  grand  courage  , de  pour 
la  mer  veille  nfe  beauté,  ayant  don- 
né de  l'amour  innocemment  à la 
Reyne  des  Argiens , n’éprouva  que 
trop  a fon  dommage , à quelles  ex- 
tremitezfe  porte  une  femme}quand 
elle  fe  laifle  pofleder  une  fois  à la 
plus  violente  de  toutes  les  pallions; 
Car  dans  l'ardeur  delà  Tienne , cet- 


5?  \.^ùe  far  la  Valeur  & la  Prudence 
te  Impudique  ne  pouvoir  trouver 
la  fiitisfadron  .qu’elle, attçndoit  de 
celuy  qipçlle  fbilicitoit  fi  violem- 
ment ; Texcez  de  la  haine  &:  du  dë- 
plaifir  quelle  en  conçût , la  fit  re- 
courir à fon  Mary,  pour  être  van- 
gée.  Elle  luy  perfuada  que  Belle- 
rophon  avpit  du  deffein  pour  elle  3 
&;  que  ce  deffein  é toit  fi  peu  hon- 
nefte,  quil  ne  pouvoit  avoir  de  fuc- 
cez  que  par  la  ruine  de  foidhon- 
neur,  Le  voila  donc  bannv  com4’* 
me  tçpips , & lâchement  expofe  a 
toute  lorte  d pmpjuçqès . oc  a tous 
les  accidens,  qui  ppuvoient  appa- 
remment  luy  fajre^rdr^îàrvie  : li' 
nç  s’ep  etonna  pas  neanmoins  , & 
vainquit  par  fa  confiance  tous  les 
obftacles  que  la  rage  de  fes  enne- 
mis luy  oppoferent  pour  l’ofter  du 
monde.  Or  bien  qu’en  de  fi  glorieu- 
fes  vidoires , il  n y en  eut  pas  une 
feule  quine  fût  iîluftre,  fi  eft-ce  que 
le  plus  haut  chef-d’œuvre  de  fa  v a- 
leur fut  la  défaite  de  la  Chimereé  | 


OH  vient  about  delà  Fourberie  ,&c,  $9 
De  quelque  façon  qu’on  pûc  re- 
garder ce  Monftre  qui  tenoit  du 
Lyon,  de  la  Chevre  , &:  du  Dra- 
gon tout  enfemble , il  eft  bien  à 
croire  qu  il  n’étoit  pas  moins  épou- 
vantable que  dangereux,  pour  les. 
dégâts  qu’il  faifoit  : Et  toutesfois 
ce  jeune  Héros  réduit  à le  combat-» 
tee , monté  fur  le  cheval  Pègafe  y 
en  vint  à bout  fort iieureufement^ 
Plufieurs  .Autheurs  ferieux  ài* 
gnes  de  foy  y nous  ont  affez  bien- 
expliqué  cette  .fable-:  mais  je  m’em 
trouve  point  qui  s’en foit  mieux  ac- 
quité  que  Plutarque*  Il  n’eft  rienfii 
fabuleux*  dicTil , que  ce . qu’ompu- 
blie^  de  la  Chimere  : Ce  qui  n’em- 
péche  pas  toutesfois  , qu’unS  beau 
conte  n’ait  pris  naiflance  de  quel- 
que événement  vrayrfemblable»  Car 
c’eft  une  vérité  receuë  parmy  tous 
les  peuples  de  Lycie*  qu’Amifoda- 
rus , autrement  Ifaras , vint  autre- 
fois en  leur  pais  dans  un  vaiffeau  de 
Corfaires*  qui  fous  la  conduite  d’un. 


éo  £hie  far  la  Valeur  & la  Prudence 
certam  Chimarus , homme  de-cou-r 
rage  , mais  grandement  cruel  6c 
brutal , couroit  cette  côte  , 6e  y fai- 
foit  d’étranges  ravages.  Le  navire 
de  ce  Pyrate,  qui  avoir  pour  en- 
seigne à la  proue,  un  Lyon;,  & un 
Dragon  à la  poupe , en  attira  plu- 
fieurs  autres , qui  fe  groffirent  en 
flotte,  6c  incommodèrent  fi  fort  les 
Lyciens  , dont  ils  empêchoient  le 
trafic  fur  mer , qu’ils  fe  refolurent 
de  la  purger  de  ces  voleurs  , afin 
de  rétablir  le  commerce , 6c  de  re- 


peupler leurs  Villes  defertes.  Cette 
refolution  prife,  il  ne  fut  plus  que» 
ftion  que  de  trouver  quelqu'un  qui 
rexecutât.  A quoy  le  valeureux  Bel- 
lerophon  s’eftant  offert , il  fut  dé- 
claré Chef  de  cette  entrepnfe,  6c 
s’en  acquita  fi  bien,  qu’ayant  don- 
né la  chafle  aux  Pyrates , il  les  dé-* 
fit  tous  , 6c  vainquit  depuis  les 
Amazones. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter, n’eft 
pas  fans  apparence  d’avoir  écé^com- 
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me  tenant  plutôt  de  FHiftoire  que 
de  la  Fable.  Quelques  - uns  nean- 
moins ont  un  ientiment  contraire,- 
3c  foûtiennent  pour  véritable  i que 
cette  ancienne  Chimere  , fi  fort 
vantée  dans  les  écrits  des  anciens 
Poètes,  n'étoit  autre  ehofe quune 
montagne  oppofée  au  Soleil  $ qui 
par  la  reflexion  de  fes  rayons  fur 
cette  grande ma  fie  dérocher,  brû- 
lait fi  fort  la  campagne  d’alentour, 
qu’elle  en  eftoit  fterile  : ou  fl  elle 
prpduifoit  quelques  fruits , ils  de- 
venoient  fecs  à Finftant; , par  cette 
chaleur  exceiflve  : Ce  qui  fit  que 
Bellerophon  connoiflant  la  caufe 
de  ce  mal,  y voulut  mettre  remè- 
de j 3c  commanda  pour  cét  effet , 
que  cét  endroit  de  la  montagne , où 
la  réverbération,  du  Soleil  étoitja 
plus  forte,  fût  promptement  abba- 
tuë  : D’où  il  arriva  qu’il  ne  fit  plus 
fi  grand  chaud  aux  plaines  voifines, 
&:  qu’ainfi  elles  devinrent  fertiles. 
Mais  dautant  que  les  Lyciens  ne 


(Si  J^uefarld  Valeur  érUfrudence 
luy  fce tirent  aucun  gré  d’un  fi  bon. 
office , il  s’en  alla  fondre  fur  eux 
pour  châtier  leur  ingratitude  : Ce 
qu’il  euft  fait  affeurement , fi  les 
Dames  du  païs  ne  Bouffent  fléchy. 

On  le  reprefentoit  fur  un  cheval 
qui  avôit  des  ailes  : ce  ne  fut  pas 
neanmoins  fur  cét  animal  prodi- 
gieux qu’il  fit  de  grandes  chofes  ; 
mais  bien  dans  un  navire  nommé 
Pegafe.  Auffi  eft-il  vray  , que  les 
vaiffeaux  de  rame  , à caufe  de  leur 
merveilleufe  viteffe  , 6c  du  jufte 
contre-temps  avec  lequel  ceux  qui 
manient  les  avirons , les  font  mou- 
voir de  part  6c  d’autre  , paroiffent 
d’abord  des  animaux  aîlez  , à qui- 
conque les  confidere  de  loin.  Et 
dautant  que  par  la  défaite  de  la 
Ghimere  , 6c  par  fes  autres  faits 
héroïques , Bellerophon  mérita  de 
vivre  dans  la  mémoire  des  plus 
grands  hommes  ,*  c’eft  à raifon  de 
cela  qu’on  le  peint  monté  fur  le 
cheval  Pegafe  3 à qui  la  mort  de 


On  vient  a bout  de  la  F ôurberic^&c.  6$ 
Medufe  donna  naiflance  , &;  qui 
eft  un  Symbole  de  Renommée  &: 
d’immortalité  ; La  vertu  ayant  cé- 
dé propre  , que  de  donner  de 
l’eftirne  aux  honneftcs  gens,,  apres 
que  par  fon  moyen  ils  ont  abbatu 
la  crainte  qui  nous  eft  reprefentée 
par  la 'Gorgone. 
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DISCOURS  VI. 


Des  qualités  d'un  luge  équitable. 

C^Ette  Aiguiere  &:  ce  Baflîn  ÿ 
^ qu’on  a mis  fur  ce  Tombeau , 
font  les  fymboles  d’un  Juge  équi- 
table, que  For  ny  l’argent , non  plus 
que  les  faveurs  , ny  les  promeffes 
des  Grands  n’ont  feeu  corrompre 
durant  fa  vie.  Car  anciennement  , 
fi  quelqu’un  fe  vouloir  juftifier  d’un 
crime  dont  on  le  foupçonnoit,  &£ 
montrer  qu’il  n’y  trempoit  en  fa- 
çon quelconque , il  avoit  accoutu- 
mé de  fe  laver  les  mains  en  pleine 
alfemblée.  Ce  fut  ainfi  qu’en  ufa 
Pilate  3 le  plus  deceftable  de  tous 
les  Juges  , lors  qu’aprés  avoir  mé- 
chamment condamné  à mort  T Au- 
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theur  de  la  vie,  il  voulut  fe  décla- 
rer innocent,  &;en  rejetta  la  faute 
fur  les  Juifs.  Or  bien  que  cette  ablu-* 
tion  extérieure  n’ait  rien  de  com- 
mun avec  la  pureté  de  famé,  puis 
qu’elle  n’en  effacé  pas  les  ordures, 
comme  les  Mahometans  fe  le  per- 
fuadent , fi  eft-ce  qu’elle  fait  fou- 
venir  les  hommes  qui  font  dans  les 
grandes  charges , de  tenir  leur  eonf- 
cience  nette  de  toute  forte  de  cor- 
ruption , en  1’adniiniftration  de  la 
Juftice.  C’étoit  ce  qu’Auguftc  re- 
commandoic  aux  Romains,  &:  ce 
qu’il  obfervoit  luy  même  ponctu- 
ellement , en  leur  apprenant  par 
fon  exemple  les  qualitez  que  les 
bons  Juges  doivent  avoir.  La  prin- 
cipale leur  eft  reprefentée  dans  céc 
Emblème  , qui  leur  apprend  à ne 
violer  jamais  le  droit  , pour  fatis- 
faire  à leur  avarice.  Car  depuis 
qu’ils  fe  laiffent  vaincre  une  fois , 
foie  par  leurs  interefhs  propres , foie 
par  un  lâche  defir  déplaire  aux  ri- 
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ches  , il  faut  de  neceffité  quils 

al^aqdpnnent  la  bonne  caufç  des 

pauvres.' tü d!o ré  lé  remarque  àinfi  , 

quand  § dit  à ce  propos  Jfindon  ne 

donne  pas  volontiers  audience  a ccluy 
r , v \ 4 - j .y 

qui  n a rien  a donner  î mais  que  la  plus- 

1 > t*  : ■ , ..*u -■  : ijj  1 ■■  - 

fart  du  ter, ifs.  on  le  frai  tu  injujtemcnt, 
à*  a toute  rigueur,  A Yaifon  eje  quoy 
Jq  Prophète  îïayé  parlant  aux  Ju- 
ges d’Ifraël  ; Malheur  à vous , s’ccrie- 
t’il  3 qui  juJii fie z,  le  méchant  9 & qui 
cficz  le  bon  droit  aux  lu  lies  ! 

Le.  y rav  Juge  ne  doit  ny  fléchir 

f y } t.  *1-  i t?  ‘ " > f ’ J 

ious  la  crainte , ny  s épouvanter  des 
menaces  qui  luy  font  faites  -,  dau* 
tant  qu’il  n’eft  point  de  puiflance  3 
quelque  forte  qu’elle  foie  , qui  ne 
doive  ceder  àlajuflice.  Aufli  fut- 
ce  pour  la  faire  obferver  par  fou 
exemple  , que  Phocion  a épargna 
point  fon  gendre  5 ny  Brunis  les 
deux  enfan$  5ny  Zèleucus  fon  fils  ? 
ny  foy-même.  Pour  cette  fin  enco- 
re 5 Anthiochus  Roy  d’Afie,  écrivit 
exprès  à tous*  les  peuples  de  foi> 

Fij 
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Royaume  , Qu’ils  n’euffent  point 
à luy  obeïr  , en  cas  qu’il  leur  com- 
mandât quelque  choie  qui  fût  con- 
traire aux  bonnes  Loix  du  pays. 
Trajan  & Anaftafe  , Empereurs  Ro- 
mains , en  ordonnèrent  autant  y Et 
'parmy  les  Grecs  , il  fe  remarque  , 
Que  Théopompe  5 Roy  de  Lacede- 
mone  y aima  fi  fort  l’équité  , que 
pour  la  mieux  obfcrver,  il  créa  luy- 
mefine  les  Ephores.,  pour  eftre 
Contrôleurs  de  fcs  actions.  A quoy 
fa  femme  ayant  voulu-  s’oppofer  , 
fous  prétexté  que  cette  intégrité 
trop  reîigieufe  prejudicieroit  un 
jour  à la  puifTanccdc  les  En  fan sy  Ce- 
la ne  m’importe,  répondit-il, ïï  leur 
pouvoir  n’éft  pas  fi  grand , il  en  du- 
rera davantage.  Et  fans  mentir  , iè 
ne  me  repréfente  jamais , que  tous 
ces  grands  hommes  qui  font  fa- 
meux dans  l’ancienne  Hiftoire,  ont 
été  fi  ardemment,  amoureux  de  la 
Jrflice  5 qu’éii  mefme  temps  je  ne 
trouve  > que  les  uns  Eonr  aimé  d’in- 
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clination  , les  autres  pour  y eftre 
obligez  par  le  devoir  de  leur  Char- 
ge , ôz  tous  enfemblç , pour  jouir 
des  fruits  6c  des  hautes  préémi- 
nences qu’elle  donne  à ceux  qui  la 
fervent.  Car  s’il  eft  vray  que  par 
l’experience  on  juge  des  chofes  y elle 
nous  fait  voir  à l’œil,  qu’entre  tant 
. de  privilèges  acquis  aux  Juftes,ih 
en  ont  quatre  fort  remarquables  ; 
en  ce  qu’ils  peuvent  tenir  dans  le 
refpeét  ceux  qui  font  au  deflous 
d’eux  , étouffer  l’envie  de  leurs  é- 
gaux  , fe  rendre  redoutables  aux 
Tyrans  , 6c  vaincre  leurs  ennemis 
plus  par  la  Vertu  que  par  la  Force. 

Nous  lifons  à ce  propos  , dans 
F ancienne  Hiftoire,  que  Denis  de 
Syracufe ne  craignoit  perfonné 
comme  Platon  ; 6c  dans  les  Sain- 
' tes  Lettres , que  Saiil  fe  cachoit  plu- 
tôt de  David  fon  Gendre  > que  des 
Philiftins  fes  ennemis  : Qif  Aman 
s’affligeoit  plus  de  fe  voir  mépri- 
fé  de  Mardochcc,  qu’il  ne  fe  piaf- 
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foie  à eftre  adoré  de  tous  les  autres  : 
Et  qu’Herode  ctaigqoit  plus  Saint 
Jean  Baptifte,  que  tout  le  Royaume 
de  Judée.  Ce  qui  montre,  affez;, 
que  l'efFort  des  armqs  eft  moins  fâ- 
cheux aux  médians  ? que  n’eft: 
•fauchonte  des  gens  de  biep.  Si  le 
Juge  veut  confer ver  la  fienne , qu’il 
prenne  bien  garde  à nç  point  fui- 
vrc  les  mouvemens  de  fa  pafîîon  ? 
& à fe  comporter  prudemment  en 
tout  ce  qu’il  fait , fe  reprefentant  5 
comme  dit  Saint  Jerome,  qu’il  n’ap- 
partient pas  à tous  de  bien  juger  , 
mais  feulement  à ceu5f  qui  ne  fe  rç- 
glent  que  par  la  prudence.  Avec 
tout  cela  , que  l’amitié  ny  la  pa- 
renté ne  l’obligent  pointa  fe  laifler 
corrompre  3 puifque  félon  Cicéron  , 
celuy  qui  en  matière  de  juftice 
favorife  fon  Arny  3 fe  dépoiiille  de 
la  perfonne  de  vray  Juge  : Que  s’il 
fe  connoîc  enclin  à eftre  touché  de 
la  mifere  d’autruy  5 qu’en  tel  cas 
il  fe  fouvienne  , que  la  compaflion 


dun  luge  équitable.  Ji 
doit  eftre  équitable  , te  non  pas 
injufte  ; étant  bien  certain  , com- 
me le  remarque  Saint  Ambroife‘, 
qu’une  trop  grande  mifericorde  , 
fe  tourne  quelquefois  en  injuftice. 
Qtul  faffe  donc  en  forte  de  tenir 
en  égale  balance  la  Juftice  te  h Pi- 
tié, par  qui  l'Empereur  Trajan  fut 
eftimé  le  meilleur  de  tous  les  Prin- 
ces i te  qui  furent  les  deux  Vertus, 
où  recourut  autrefois  Anne  Eteyne 
d’Angleterre  , quand  elle  voulut 
prier  Henry  VIII.  de  ne  ppint  rom- 
pre le  mariage  qu’ils  a voient  légiti- 
mement contracté  enfemble. 

A ce  que  je  viens  de  dire  eut 
égard  anciennement  le  genereux 
Titus  Manlius  , lors  qu'étant  Juge 
de  fon  propre  fils  en  une  certaine 
caufe , en  laquelle  les  Macédoniens 
l’accufoient  de  concuflion  , il  pro- 
nonça cét  Arreft  contre-luy  me  fi- 
nie , que  fon  fils  Tilanus  étant  ma- 
nifeftement  convaincu  de  deniers 
mal  pris , il  le  defavoiioit  pour  fien , 
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de  le  declaroit  indigne  d’eftre  mis 
au  nombre  de  fes  anceftres.  Et  cer- 
tainement, comme  il  n’eft  rien  qui 
range  les  peuples  au  devoir  , à l’é- 
gal d’une  jufteTcverité  , le  Juge  en 
doit  montrer  des  effets  , & dire 
avec  Giceron  , Jjuilfaut fi  bien  pro- 
céder au  jugement  que  [on  donne , qu'a- 
vec toute  la  modération  que  l'on  appor- 
te à là  peine  , elle  ne  laijfe  pas  de  s'y 
trouver  toujours  jointe.  Au  flî  eft-il  via  y 
que  fans  elle  il  n’eft  pas  poffible  de 
pouvoir  jamais  bien  gouverner  un 
Etat.  C’eft  ce  que  les  Poètes  nous 
reprefentent , par  les  qualitez  qu’ils 
attribuent  à Radamante , à l’ancien 
Minos  j de  au  rigoureux  Eacus,  tous 
trois  Juges  Souverains  au  Royau- 
me de  Pluton.  C’eft  là  comme  le 
feint  ingenieufement  le  plus  illuftre 
de  tous  les  Poètes  Latins , que  ceux 
qui  durant  leur  vie  ont  imaginétou- 
te  forte  de  vices  énormes  3 pour  s’en 
fervir  à la  ruine  de  leur  prochain  Y 
font  punis  auÛi de  toutes  les  peines 

imaginables. 
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imaginables  que  leurs  mauvaises 
;aftions  ont  méritées.  A quoy  par- 
ticulièrement il  veut  que  foientex- 
pofez  les  hommes  avares , les  Blaf- 
phemateurs  , les  Traiftres  , Sc  les 
Impies  5 dont  il  reprefente  les  fup- 
iplices  en  la  perfonne  de  Tantale, 
de  Syfiphe,  d’Ixion,deSalmonée, 
Sc  de  leurs  femblables.  Cen’eftpas 
pourtant  qu’il  faille  infererde  là, 
que  les  Juges  doivent  laifler  en  ar- 
iere  cette  divine  Vertu  , par  qui 
’on  eft  touché  de  la  mi  fer  e d’au- 
:ruy.  Au  contraire  , il  eft  de  leur 
levoir  de  la  pratiquer  autant  que 
’équité  le  peut  permettre , à l’imi- 
. :ation  ;de  celuy  qui  nous  jugera 
: ous  à la  fin  du  monde , dont  le 
>rophete  Abacuc  a écrit , JjJuil  Jè 
; mvieudra  de  fa  mifericorde , 

- ira  courrouce \ 
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DISCOURS  VIL 

Des  fruits  de  la  Faix . 

CE  T Alcyon , qui  de  plufieurs 
areftes  de  poiffon  jointes  en- 
lemble,&  cimentées  de  boue,  bâ- 
tit fonnid  dans  la  mer , & que  Nep- 
tune même  refpe&e , puis  qu’cn  fa 
faveur  & de  fes  petits , il  appaife  les 
vents,  & calme  les  vagues,  c’eft  le 
dus  myfterieux  Symbole  que  l’on 
"çauroit  donner  de  la  Paix,  A la 
prendre  en  particulier  avec  Saint 
Auguftin,-  c eflttneferenité d e frit, un 
lien  d'amour,  & une /implicite  de  pensée. 
Mais  à parler  generalement  de  fes 
tftets , elle  étouffe  les  guerres  , re- 
concilie les  Ennemis , meta  la  rai- 
fon  les  Mutins,,  retient  les  deflêins 
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des  feditieux , rabaiffe  les  courages 
altiers  5 éleve  les  humbles  j &:  pour 
dire  beaucoup  en  peu  de  paroles. 
C'efienla  Paix  que  toutes  chofes 
Succèdent  félon  nos  de f rs  $ 

Comme  au  Printemps  mifientlesrofes , 
En  la  Paix  naijfent  les  plaifirs. 

Elle  met  le  s pompes  aux  Villes , 

Donne  aux  champs  les  moijfons  fer* 
files  s 

Et  de  la  Maje fié  des  Lois 
appuyant  les pouvoirs  fiupre fines,  ^ 
E ait  demeurer  les  diadtfmes 
Termes  fur  la  te  fie  des  Rois. 

Les  Anciens  Poëtes  nous  ont 
figuré  cette  vérité  , quand  ils  ont 
feint,  qu’un  certain  différend  étant 
furvenu  entre  Neptune  &:  Miner- 
ve , pour  fçavoir  lequel  des  deux 
apportoit  plus  de  commoditez  au 
monde  , ou  Fan  par  F Eau?  ou  l’au- 
tre par  l’Olivier  , on  trouva  bon 
d’adjuger  le  prix  à Minerve  : Et 
certainement  ce  ne  fut  pas  fans 
raifon,  parce  qu’à  le  bien  coniîde- 


de  td  Paix.  7 / 

rer  , il  n’eft  rien  qui  foitplu^agrea- 
ble  à Dieu  que  la  Paix.  C’eft  elle 
auflï  qui  fa  fait  décendre  du  Giel 
en  terre  -,  pour  l’établir  parmy  nous; 
Car  ce  n’a  pas  été  par  les  paroles 
feulement,  mais  par  les  effets  qu’il 
nous  l’a  montrée  , jufqu’i  nous  la 
laiffer  comme  héréditaire  , & par 
teftament.  Cela  étant  il  nous  faut 
être  d’autant  plus  foigneux  de  la 
garder,  qu’il  eft  véritable,  comme 
le  remarquent  les  Jurifconfultes  9 
que  celuy  doit  être  privé  de  l’he- 
ritage,  qui  n’obferve  pas  de  point 
en  point  le  Teftament  & la  der- 
nière volonté  de  fon  Pere  5 Et  voila 
pourqüoy  , Bien-heureux  font  le  s Pa- 
cifiques , farce  quils feront  nommez*  En- 
fans  de  Dieu  : Comme  au  contraire, 
malheureux  font  les  boute- feux, 
&:  les  Ennemis  delà  Paix, dau tant 
qu’ils  feront  appeliez  Enfans  de 
Sathan , Sc  qu’ils  n’auront  jamais  de 
part  à l’heritage  celefte. 

Nous  devons  donc  bien  chérir 
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la  Paix,  & Feftimer  pardclTus ton- 
tes leschofes  du  monde,  puis  que 
ceft  Dieu  qui  nous  Fa  donnée,  &: 
quand  nous  n’y  ferions  pas  obligez 
par  les  Loix  Chrétiennes , Fcxem- 
pie  même  des  Anciens  nous  y de- 
vroit  inciter  : Car  tous  dépourvus 
qu  ils  étoient  des  lumières  qui  nous 
font  infufes  , ils  Feftimoient  à un 
pointai  que  pour  jouir  du  bien 
quelle  apporte,  Ântiochus  donna  li- 
beralementaux  Romaisn douze  mil-* 
lc.talens  Attiques , qui  valent  neuf 
s millions  d'or  , enfemble  cinq  cens 
quarante  mille  boiffeaux  de  fro- 
ment. Audi  tenoient-dls  entr’eux 
pour  une  maxime  tres-affeurée  , 
que  la  Paix  étoit  fi  neceflaire  à la 
confervation  des  Etats,  qu’ils  ne 
pouvoient  aucunement  fubfifter 
fans  elle.  Ce  que  le  Roy  Jugurtha 
fceut  fagement  remontrer  à fes  En- 
fans  ^ lors  que  les  ayant  fait  venir 
devant  luy  , un  peu  avant  que  de 
rendre  Fefprit  : Souvenez-vous  7 dit- 
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fl,  que  parîVnion  & la  Concorde  les 
moindres  chofes  s'accroijfent  t comme  au 
contraire  far  le  di fiord  & la  divijion,  les 
fins  grandes  fe  ruinent  & fe  dijjipent. 

Pour  cette  raifon  encore  les  Poè- 
tes ont  feint>  que  le  Roy  Geryon 
avoit  trois  corps,  parce  qu’il  vivoit 
en  une  fi  bonne  intelligence  avec 
fes  deux  freres  , qu’on  eut  dit  que 
tous  enfemble  n’avoient  qu’une 
ame , & qu  ils  nettoient  qu’une  mê- 
me chofe.  Sur  quoy  Ton  remarque 
quHercule  s quelque  invincible 
qu’il  fût , ne  les  pût  jamais  vaincre, 
qu  après  qu  ils  furent  fepare^  Yun 
d’avec  l’autre,  Par  où  Ton  peut  voir, 
combien  eft  véritable  cette  maxi- 
me des  Philofophes , que  des  for- 
ces divifées  ne  font  jamais  d'effet, 
que  lors  quelles  font  unies.  Qifon 
ne  trouve  donc  pas  étrange,  fi  pour 
la  même  raifon  que  le  corps  natu- 
rel ne  peut  être  fain , s’il  y a du  dé- 
reglement, & de  fintemperie  dans 
les  humeurs  i il  n eft  pas  poffible 
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non  plus  que  le  Politique  Ce  poïte 
bien,  tant  qu’il  y a du  defordreen 
fes  Provinces , &;  en  Tes  principales 
Villes,  qui  en  font  comme  les  mem- 
bres Sc  les  plus  nobles  parties.  Car 
depuis  que  la  licence  &:  l’impunité 
authorifent  une  fois  les  deflfeins  des 
Fa&ieux , &:  leur  mettent  les  armes 
à la  main , on  eft  tout  étonné  que 
la  guerre  s’allume  dans  un  Royau- 
me , & qu’ainfi  la  Paix  en  étant 
bannie,  fes  fruits  les  plus  doux  en 
font  de  même  bannis. 
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DISCOURS  VUE 


Jcïriil  rie  fi  point  de  venin  fi  dangereux 
que  celuy  dune  méchante  langue* 

IL  (croit  difficile  de  mieux  re- 
prefenter  les  pernicieux  effets 
de  la  Médifance  , que  par  la  na- 
ture des  guefpes  „ qui  volent  par 
troupes  fur  ce  tombeau.  Car 
comme  il  ne  faut  attendre  nyplai- 
fir  ny  profit  de  ces  mouches  im* 
portunes  ; il  n’y  a de  même  rien 
de  bon  à efperer  d’une  langue  mé- 
difante.  Telle  fut  autre -fois  celle 
du  Poëte  Archilochus,  quifertde 
fujet  à cét  Emblème.  Ce  méchant 
homme  feplaifoitfi  fort  à parler  de 
tout  le  monde,  qu’il  n’épargna  point 
fon  propre  beau  pere , 6c  le  reduifit 
à s’aller  pendre,  tant  il  eut  dehon- 


gjdilri efl  point  de  venin 
te  de  voir  fa  réputation  publique- 
ment déchirée  par  fes  écrits  fatyri- 
ques.  Et  à vray  dire  3 il  ne  faut 
qu’une  parole  picquante  , qu’un 
faux  rapport  fait  à deffein  par  l’ar- 
tifice d’un  Fourbe  5 pour  produire 
en  moins  de  rien,  une  infinité  de 
querelles  3 de  partialités, d’aélês 
fanglans. 

L’ingçnieux  Ovide  nous  a voulu 
donner  a entendre  cecy  fort  délica- 
tement 5 quand  il  a feint,  que  des 
dents  de  ce  dangereux  ferpent  5 à 
qui  Cadmus  les  arracha  , pour  les 
femer  3 on  vid  naître  en  mefme 
temps  des  hommes  armés qui  s’en- 
tretuoient.  Ce  qu’on  ne  peut  mieux 
appliquer  qu’aux  langues  des  Mé- 
difans , qui  pour  cét  effet  font  ap- 
pelles ferpentines , à caufe  qu’el- 
les portent  leur  venin  jufques  dans 
le  cœur , & font  perdre  aux  plus 
innocens  l’honneur  &:  la  vie  enferm- 
ble. 

Saint  Pierre  difoit  > qu  il  y avok 


fi  dangereux  queceluy  d’une,  dre.  8y 
trois  fortes  cTHomicides  5 dont  Tua 
tue  par  le  glaive  , l’autre  par  la  lan- 
gue, ôc  le  troifiéme  par  les  oreil- 
les ,•  Ou  il  eft  à remarquer  que  la 
Médifance  comprend  les  deux  der- 
niers, qui  ne  font  pas  moins  per- 
nicieux , ny  moins  à craindre  que  le 
premier.  Cette  vérité  nous  eft  con- 
firmée par  les  faintes  Lettres , où  il 
eft  dit  ; Que  le  Medifmt  efi  l'abomi- 
nation des  hommes , &:  qu’il  eft  mau- 
dit de  tous  ,à  caufe  qu’il  trouble  le 
commun  repos  &:  la  tranquilité  de 
la  vie.  Auffieft  il  vray  que  les  plus 
piiiiTans,  &:  les  plus  fages  l’ont  en 
horreur,  l’apprehendent  comme 
une  pefte  ; en  cela  femblables  à 
l’Elephant,  qui  pour  être, au  rap- 
port de  Pline,L  plus  grand  &:  le  plus 
avifé  de  tous  les  animaux , ne  laifïfe 
pas  de  craindre  le  rat,  à caufe  qu’il 
a des  dents  aigues  qui  rongent 
)ufques  à l’os.  Mais  plus  aiguë  en- 
core & plus  tranchante  eft  la  lan- 
gue du  Médifant,  dequü’onpeut 
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dire  fort  à propos  , quelle  coüppe 
traîtreufement  comme  un  rafoir 
neuf,  èc  qu  il  n’eft  point  de  fi  bonne 
réputation  3 que  fon  venin  n’elîàye 
de  rendre  mauvaife.  C’étoit  pour 
cela  que  Themiftocles , cét  illuftre 
CapitaineThebain,ne  pouvoir  trou- 
ver d’aflez  grand  fupplice  pour  les 
Médifans , qu’il  vouloit  qu’ils  fuf- 
fent  punis  plus  cruellement  que  les 
V oleurs,  à caufe  que  ces  derniers  ne 
s’attaquent  qu’aux  biens  de  Fortu- 
ne, au  lieu  que  ces  autres  vont  fi 
avant,  qu’il  ne  tient  pas  à eux,  que 
par  les  artifices  de  leur  langue , ils 
n’attirent  infenfiblemenr  les  plus 
gens  de  bien  , '&  qu’à  la  fin  cou- 
vant un  poifon  mortel  fous  des  dis- 
cours emmiellez,  ils  ne  les  enga- 
gent malicieufement  dans  des  pié- 
gés dont  il  leur  eft  impofîîble  de  fe 
tirer  qu’à  leur  grand  dommage. 
Pour  preuve  de  cette  vérité , on  n’a 
qu’à  lire  la  vie  de  David,  ou  l’on 
trouvera  fans  doute  ; que  toutes  les 


'Ji  dangereux  que  celuy  d’une,  &c.  %7 
i plaintes  qu'il  fait  de  la  perfecution 
de  Tes  Ennemis  , Font  fondées  Fur 
ce  qu’ils  avoient  accoutumé  de  mé- 
dire de  luy  j 5c  que  de  leur  Feule 
détradion  il  en  tire  tout  le  Fujet  de 
la  haine  qu’il  leur  porte. 

Il  eft  des  hommes  d'un  (1  mau- 
vais naturel , qu’ils  font  gloire  de 
médire  de  leur  prochain  5c  de  le 
railler  , Fans  confîderer  combien 
dangereuFes  5c  damnables  en  Font 
les  conFequences.  Il  y en  a d’autres, 
qui  Font  bien-aifes  en  leur  ame 
d’ouïr  blâmer  en  compagnie  quel- 
ques-uns de  leur  connoi(Tance,quoy 
qu’ils  n’en  falTent  aucun  femblant  ; 
Et  d’autres  encore,  qui  au  lieu  de 
prendre  puilFamment  leur  cauFe  en 
main  , ou  pallient  lâchement  ce 
que  l’on  en  dit , ou  Fe  font  mefme 
de  la  partie;  5c  leur  reprochent  de 
petits  défauts , tandis  que  les  leurs 
propres  font  li  grands  , qu’ils  ne 
fouffrent  point  de  comparaifon. 
3’obmets  ceux  qui  par  une  mauvaife 
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habitude  qu’ils  ont  prife  de  blâmer 
les  autres  , font  paffer  leurs  raille- 
ries jufquesàleurs  parens  mefmes, 
ou  jufques  à ceux  qui  leur  font  du 
bien;  éc  qui  ne  croyentpas  médi- 
re de  bonne  grâce  3 s’ils  n’empor- 
tent tout  à fait  lapiece,ou  du  moins, 
s’ils  ne  picquent  jufques  au  fang. 
De  cette  nature  étoit autre» fois  un 
certain  Médius  , fi  grand  railleur, 
& fi  ennemi  des  personnes  de  pro- 
bité, qu’un  jour  s’étant  mis  à dif- 
courir  ouvertement  de  la  Raillerie, 
devant  les  Courtifans  d’Alexandre^ 
Meneurs , leur  dit  il , vous  ne  faites 
qu  effleurer  U peau , quand  vous  parlez, 
de  quelqu'un  s Et  ne  confiderez , pas, 
qu'il  neflque  de  mordre  tout  de  bon.  Car 
de  cette  façon  r bien  que  la  playe  puijfe 
guérir  la  cicatrice  en  refle  toujours -, 
paroles  qu’on’on  ne  peut  autrement 
appeiler  ^ qu’abominables  &:  dia- 
boliques. 

Or parmy  toutes  les  diverfes  ef- 
peces  demédifance,  ,je  n’en  trouve 

point 
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point  de  pire  que  celle  de  ces  âmes 
perdues,  qui  de  leur  Créateur  me- 
me en  font  le  fujet  de  leurs  paro- 
les injurieufes , & de  leurs  blâphe- 
mes  horribles  ,jufques  à tourner  en 
rifée  la  Sainte  Ecriture, qu ils  ex- 
pliquent à contre-fens  ^ En  cela 
plus  dignes  du  feu,  &:  de  tous  les 
autres  fupplices,  que  n’étoient  an- 
ciennement ceux  quife  mocquoient 
des  livres  de  la  Sy bille  , les  gar- 
diens defquels  pouvoient  de  puif- 
fance  abfoluë , condamner  à mort 
tels  hommes  impies  , s’ils  étoient 
convaincus  d’avoir  proféré  le  moin- 
dre mot  contre  le  refpect  qui  fe  de- 
voir aces  volumes  facrez. 

Que  fi  l’on  demande  mainte- 
nant, d’où  vient  que  la  Médifance 
eftaujourd’huy  fi  commune  , je  ré- 
ponderay  en  peu  de  paroles , que 
cela  procédé  de  ce  qu’on  y prête 
ordinairement  l’oreille  trop  volon- 
tiers j A raifon  dequoy  l’Empereur 
Domitian  haïffoit  non  feulement 
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les  Médifans  , mais  ceux  aufiî  qür 
les  écoutans  fans  les  réprendre,  de- 
venaient pires  qu’eux  mêmes.  Ce 
qui  a fait  dire  au  grand  Saint  Ber- 
nard , que  le  Calomniateur  porte 
le  diable  en  la  bouche , 6c  que  ce- 
luy  qui  l’écoute,  le  porte  en  l’oreil- 
le. Et  certainement  , comme  nous 
avons  trois  differentes  vies  , à fça- 
voir  la  fpirituelle,  qui  confifteenla 
grâce  de  Dieu  ; la  corporelle  , qui 
eft  attachée  à Famé , 6c  la  civile  qui 
dépend  de  la  bonne  réputation  ,*  il 
n’y  a point  de  doute  qu’une  mé- 
chante langue  eft  d’autant  plus  per- 
nicieufe,  qu’elle  fait  fouvent  trois 
meurtres  par  un  feu!  coup.  Car 
avec  ce  qu’elle  tue  Famé  dumédi- 
fant , 6c  de  la  perfonne  qui  l’écoute, 
elle  prive  encore  de  la  vie  civile  ce- 
luy  à qui  elle  ofte  l’honneur. 

Voila  généralement  pour  ce  qui 
eft  du  vice  de  la  langue , dont  nous 
pourrons  nous  exempter  , li  nous 
confiderons  avec  Ladance  , qu’il 
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n’eft  point  d'homme  fi  avifé  , qui 
ne  puiffe  faillir  quelquefois  : avec 
Saint  Hierôme  , qu'il  faut  fuir  la 
Detra&ion  de  la  bouche , autant 
que  celle  des  oreilles;  avec  Saint 
Chryfoftome , que  pour  n’ouïr  blâ- 
mer autruy  , c’eft  une  efpece  de 
prudence  bien  grande,  que  de  fuir 
les  affemblées  des  faineans , &:  avec 
un  Payen  même  , qu’il  faut  tenir 
pour  gens  noircis  d’infamie  ceux 
qui  parlent  mal  de  leur  prochain, 
ou  qui  prennent  plaifîr  aux  contes 
injurieux  que  les  Calomniateurs 
ont  accoutumé  d’en  faire. 
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DISCOURS  IX* 


De  $ effets  de  U phikfophie* 


LA  Fable  d’Orphée  , qui  n'a  ja* 
mais  été  fidellement  expli quéer 
nous  figure  ta  reflemblance  de  tour- 
te la  Phrlofophie.  Car  laperfonne 
d’Orphée  ( homme  merveilleux  &£ 
vrayement  divin  fi  excellent  en 
l’art  de  bien  chanter  , que  par  la 
douceur  de  fon  Harmonie  il  atti- 
jroit  à foy  toutes  chofes  ) eft  capa- 
ble de  nous  conduire  à la  defcrip*- 
ion  de  laPhilofophie/par  unche- 
min  grandement  facile  : Etant  v év- 
itable 3 que  les  travaux  d’un  fi 
excellent  homme  5 font  préférables 
à ceux  d’HercuIe  5 tout  ainfi  que 
es  effets  de  la  Sageffc  gagnent  le 
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delfus  à ceux  de  la  Force. 

Orphée  aimoit  tellement  fa  fem- 
me , que  la  mort  l’ayant  ravie  au 
plus  beau  de  fon  âge  , la  grande 
confiance  qu’il  avoit  en  la  douceur 
de  fa  Lyre , luy  fit  entreprendre  de 
s’en  aller  aux  Enfers , efperant  que 
par  fes  prieres,il  fléchiroit  à pitié  les 
Ombres  ; comme  en  effet  fon  ef- 
perance  eut  le  fuccez  qu’il  fe  pro- 
mettait. Car  les  ayant  appaifées  bc 
adoucies  par  les  charmes  de  fa  voix 
bc  de  fa  Lyre,  il  fit  fi  bien  qu’il  luy 
fut  permis  de  reprendre  fa  femme*. 
& de  la  ramener  ; à condition  nean- 
moins quelle  le  fuivroit  , & que 
luy  ne  regarderoit  jamais  derrière* 
qu’il  ne  jouît  de  la  lumière  du  jour. 
Il  s’en  falloit  fort  peu  qu’il  ne  fût 
hors  de  danger , quand  l’impatience 
de  fon  amour,  & l’inquiétude  où  il 
était,  luy  firent  rompre  fa  promef- 
fe , bc  ainfi  fa  femme  tomba  dere- 
chef aux  Enfers.  Le  regret  qu’en 
eut  Orphée  fut  fi  grand,  qu’il  n« 
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voulut  plus  depuis  ouïr  parler  d'au- 
cune femme  , &;  fe  retira  dans  les 
folitudes.  Ce  fut  là  que  par  les  char- 
mes de  fa  Lyre  3 &:  de  fa  belle  voix2 
il  attira  à fo y toute  forte  d'animaux^ 
qui  fe  dépouïllans  de  leur  naturel 
fauvage  3 fans  ie  laifïer  plus  empor- 
ter à la  cruauté  5 fenvironnoiene 
comme  enunTheatre,  êcn’avoient 
de  FatteBtion  que  pour  ouïr  la  mé- 
lodie de  cette  Lyre  merveilleufe  p 
&:  qui  les  fça voient  fi  bien  aprivoi- 
fer.  Difons  encore  que  cette  Mu- 
fique  avoir  tant  de  pouvoi  r &;de 
force  3 qu  elle  ébranloit  hors  de 
leurs  fondemens  naturelles  mon- 
tagnes ôc  les  forefts  5 qui  fe  tranf- 
portoient  de  leur  place  5 pour  fe 
ranger  prés  de  luy.  Il  fut  quelque 
temps  à voir  avec  admiration  fheu- 
il  reux  fuccez  de  ces  Prodiges  , lors 
* qu’il  advient  à la  fin  que  les  fem- 
i mes  de  Thrace  tranfportées  des  fu* 
:irieux  mouvemens  du  Dieu  Bachus3 
j fe  mirent  à faire  un  bruit  û ho  ni- 
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foie  avec  leurs  cornets  enrouez, quÿi! 
ne  fut  plus  poffible  d’oüir  la  Mafi- 
que  d’Orphée. 

Ainlî  toute  cette  force ,qui  étoit 
comme  le  lien  de  cét  ordre  , ve- 
nant à fe  rompre,  la  confufions’y 
mêla  tout  aufli-toft  : De  forte  que 
les  animaux  retournans  à leur  natu- 
rel fauvage , fe  firent  la  guerre  com- 
me auparavant;  outre  que  les  ro- 
chers &:  les  forefts  reprirent  leur 
première  place  : En  un  mot  Orphée 
même  fut  mis  en  pièces  par  ces  fem- 
mes furieufes,  qui  en  femerent  les 
membres  par  la  campagne.  Cepen- 
dant le  fleuve  d’Helicon  confacré 
aux  Mufes , s’attrifla  de  telle  forte 
de  cette  mort,  que  du  regret  qu’il 
en  eut , il  cacha  fon  eau  dans  les 
lieux  foufterrains;  puis  il  en  fit  de- 
rechef rejaillir  la  fource  par  un  au- 
tre endroit. 

L’intention  de  cette  Fable  me 
femble  être  telle:  La  Mufique  d’Or- 
phée eut  ces  deux  proprietez d’ap- 
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paîfer  les  Enfers , &:  d’attirer  à foy 
les  bêtes  fauvages  ôc  les  fo refis. 
L’un  fe  peut  rapporter  fort  à pro- 
pos à la  Philofophie  Naturelle,  l’au- 
tre à la  Morale  & à la  Civile.  Car 
pour  en  parler  véritablement  , le 
plus  excellent  chef-d’œuvre  de  la 
Philofophie  Naturelle  , confifle  à 
fçavoir  rendre  à un  corps  fa  pre- 
mière forme , apres  l’avoir  comme 
renouvelle  , en  le  purgeant  de  tou- 
te matière  corruptible,  & terreftre; 
& pareillement  (ce  qui  femble être 
le  moindre  degré  des  operations  na- 
turelles ) à conferver  ce  même  corps 
en  état,  &:  en  retarder  la  diffolucion, 
la  putréfaction. 

Or  prefuppofant  qu’il  y ait  moyen 
de  le  faire,  il  eft  impoffible  d’en 
' voir  l’effet  autrement , qu’en  y pro- 
cédant par  la  voye  des  tempera- 
mens  que  la  Nature  requiert,  com- 
* me  par  la  parfaite  Harmonie  d’une 
'Lyre,  &:  par  un  concert accomply. 
? Que  fi  lachofe  femble  trop  dif- 
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ficile  de  foy  , la  principale  raifon 
çour  laquelle  on  n’en  vient  pas  à 
bout  la  plus-part  du  temps,  ne  pro- 
cédé comme  il  eft  vray-femblable, 
que  d’un  foin  trop  curieux  <5c  hors 
de  faifon,  qui  fe  joint  à un  excez 
d’impatience.  Donc  la  Fhilofophie 
s’attriftant  avec  beaucoup  de  rai- 
fon  , de  ne  pouvoir  fuffire  à un  tel 
effet  s fe  tourne  du  coté  des  chofes 
humaines  , 6c  par  le  moyen  des  per- 
fuafions  &c  delaforcedel’éloquen- 
ce,diftillant  dans  les  courages  des 
hommes  l’amour  de  layertu,dela 
Paix  , &:  de  l'Equité,  elle  fait  que 
les  peuples  s’uniffent  tous  en  un 
corps,  qu’ils  reçoivent  tres-volon- 
tiers  le  joug  des  loix  , &:  que  ft 
foûmettans  à l’Empire,  ils  oublient 
entièrement  leurs  affections  indom 
ptées , en  écoutant  les  préceptes  d< 
la  Difcipline , aufquels  ils  renden 
©beïffance.  De  cette  union  de  vo 
îontez  il  arrive  enfin , qu’ils  fe  bâ 
tiffent  des  villes , &;  que  les  cam 
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pagnes  font  labourées  , & les  jar- 
dins cultivez  , àc  embellis  d’arbres 
fruitiers  qu’on  y plante* 

Suivant  cecy  , la  Fable  n’a  pas 
feint  (ans  fu jet  que  les'  rochers  ôc 
les  bois  étoient  tranfportez  enfem- 
bit  hors  de  leur  lieu  naturel,  par 
rharmonieufe  Lyre  d’Orphée.  Or 
c’eft  avec  un  fort  bon  ordre  ac- 
compagné d’une  excellente  inven- 
tion , que  le  foin  des  chofes  civi- 
les fuit  après  le  vain  effort  qu’on  a 
fait  de  renouveller  le  corps  humain, 
de  le  maintenir  toujours  en  une 
parfaite  fanté^  Et  voila  pourquoy 
1 l’inévitable  neçeffité  delà  mort,  qui 
ne  fe  fait  que  trop  connoître  par  fes 
effets  , infpire  dans  les  courages 
1 des  hommes  un  ardent  défir  de  fe 
!"  mettre  en  honneur  par  leurs  meri* 
c tes , &:  par  le  moyen  d’une  louable 
® réputation.  Davantage  la  Fable  n’a- 
T joute  pas  fans  raifon  , qu’Orphée 
ayant  perdu  fon  Epoufe,  quitta  les 
^ femmes  & le  mariage  ; pource  que 
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les  plaifirs  des  N opces,& l’amour 
des  enfans  détournent  les  hommes 
des  chofes  grandes  , &:  des  plus  fu-1 
bûmes  mérités  envers  la  Patrie , 
lors  quils  fe  contentent  de  cher- 
cher l’immortalité  en  leurs  décen- 
dans,  plutôt  que  de  l’àcquerir  eux- 
mefmes  par  leurs  beaux  faits.  A- 
joûtons  à cecy , qu’encore  que  les 
œuvres  de  la  Sageife  paroiifent  le 
plus  entre  les  chofes  humaines , el- 
les ne  laiffent  pas  toutesfois  d’être 
enclofes  dans  leurs  limites.  Car  il 
arrive  bienfouvent  qu'aprés  cjue  les 
Royaumes  &:  les  Etats  ont  été  bien 
fleuriifans  durant  quelque  temps  , 
ils  fe  trouvent  enfin  expofez  aux 
troubles,  aux  feditions,  & aux  guer- 
res, comme  à des  orages  impétueux. 
C’eftalorsque  dans  ces  defordresles 
Loix  deviennent  muettes  d’abord, 
que  les  hommes  retournent  au 
premier  train  de  leurs  mauvaifes 
inclinations. 
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De  la  Nature  & de  fes  divers  effets . 

LEs  Anciens  voulant  reprefen* 
ter  la  Nature,  l’ont  fort  exa- 
ftement  décrite  fous  la  perfonne 
de  Pan  5 bien  que  toutes  fois  ils  ne 
parlent  point  de  la  Genealogie  de 
ce  Dieu.  Les  uns  luy  donnent  pour 
frere  Mercure  , les  autres  luy  attri- 
buent une  extraction  bien  diffe- 
rente. Car  ils  difent  que  Pénélope 
s’étant  abandonné  a la  paflion  de 
tous  lesAmans  qui  larecherchoient, 
elle  engendra  Pan.  Cctte  rnefmc 
opinion  a fans  doute  donne  fujet  a 
quelques-uns  des  plus  modernes, 
d’approprier  au  nom  dfc  Penelope, 
l’ancienne  Fable  de  Pan,  chofe  qui 
n’eft  que  trop  commune  à plufieurs 
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dont  la  coutume  eft  de  rapporter 
les  vieilles  Narrations  aux  perfon- 
nes  y te  aux  noms  de  plus  fraiche 
mémoire,  fans  s’aviferde  la  gran- 
de obfcurité  qui  en  arrive.  Cela  fe 
peut  remarquer  pour  deux  raifons. 
L’une  , que  Pan  , Dieu  fort  an- 
cien, étoit  long- temps  avant  Ulyffe; 
Et  Pautre,  que  fi  quelque  particu- 
lière Vertu  rendoit  Pénélope  re- 
commandable , c étoit  fans  doute 
fa  Chafteté.  II  ne  faut  non  plus 
oublier  icy  la  troifiéme  génération 
qui  s’attribue  au  Dieu  Pan , à fça- 
voir  qu’il  naquit  de  Jupiter,  te  d’I- 
brie,  qui  fignifie injure,  ou  affront. 
Mais  de  quelque  façon  quil  ait  été 
engendré,  on  luy  donne  pour  Soeurs 
les  trois  Parques. 

Les  Anciens  le  reprefentoientavee 
des  cornes  aiguës  , qui  s’élevoient 
vers  le  Ciel , tout  velu  par  le  corps , 
te  portant  la  barbe  longue.  Il  étoit 
my-homme  te  my-béte  , depuis  le 
haut  jufques  en  bas , te  avoit  des 
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pieds  de  Chevre.  Pour  marque  de 
la  puiflance , il  portoic  en  fa  main 
droite  une  Flufte  à fept  tuyaux  ; En 
la  gauche  une  Houlette  recour- 
bée par  le  haut  bout  , fe  cou- 
vroit  de  la  peau  d’un  Léopard.  En- 
tre les  plus  honnorables  charges 
qu’on  luy  donnoit  , il  pouvoir  fe 
vanter  d’eftre  le  Dieu  des  Chaf- 
feurs , des  Bergers  5 &:  de  tous 4és 
Villageois  en  general.  Luy-mefme 
prefidoit  aux  montagnes  ; &:  après 
Mercure , il  étoit  le  fécond  Meflfa- 
ger  des  Dieux.  Les  Nymphes  le 
reconnoiffant  pour  leur  Chef,  ne 
celfoient  de  fauteller , ôcdedanccr 
à l’entour  de  luy.  Avec  cela  les  Sa- 
tyres le  courtifoient  d’ordinaire, 
principalement  le  plus  vieux  d’en- 
tr’eux , appeliez  Silenes.  J'obmets 
le  pouvoir  qu  il  avoir , de  travail- 
ler les  efprits  de  certaines  frayeurs 
fuperftitieufes  lk  vaines , que  pour 
ce  même  fu jeton  nommoit  terreurs 
t uniques  > Les  effets  de  fon  courage, 
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&:  de  fa  vaillance  ne  furent  pas  en 
grand  nombre.  Il  défia  Cupidon  b 
la  lutte,  qui  le  vainquit  , & prît 
dans  fes  rets  le  Géant  Typhon.  L’on 
raconte  encore  de  luy , que  fà  bon- 
ne fortune  voulut  qu  allant  à la 
chaflfe,  il  découvrit  la  Deéffe  Ce- 
res  ; laquelle  furprife  de  regret 
de  fafcherie  ,à  caufe  du  raviffemenc 
de  Proferpine  a voit  mis  en  peine 
tous  les  Dieux,  qui  pour  la  cher-* 
cher  s’étoient  feparez  l'un  d’avec 
l’autre.  Ayant  eu  l’afleurance  de  fe 
dire  aufli  grand  Muficien  qu  A- 
pollon  , il  fut  déclaré  Victorieux 
par  Mydas , à qui  des  oreilles  d’afne; 
furent  données  fecretement , pour? 
punition  d’avoir  fait  un  jugement: 
fi  injufte  & fi  temeraire.  L'on  ne  dit 
pas  beaucoup  de  chofes  des  Amours 
de  Pan  * dequoy  je  m’étonne  d’au- 
tant plus , qu’entre  les  Dieux  à pei- 
ne s’en  crouvoit-il  un  feul  qui  ne 
fut  de  complexion  amoureufe. 
Tout  ce  qu’on  en  dit  * c’eft  qu’il 
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* lyma  la  Nymphe  Echo,  &c  même 
quil  la  tinc  pour  fa  femme , en- 
femble  une  autre  Nymphe  appel- 
le Syringue  ; de  que  Cupidon  l'em- 
. barqua  dans  cet  Àmoiir  , pour  fe 
i vanger  de  la  hardieffè  qu’il  avoir 
, eue  de  le  défier  à la  lutte.  C’eft  mer- 
veille qu’il  n’eut  aucuns  enfans , 
puifque  l'ordinaire  des  Dieux  cffc 
d’eftre  féconds*  Il  eft  vray  quon 
luy  donnpit  comme  pour  fille , une 
certaine  Ïambe  >.  qui  efitretenoir  fes 
hôtes  avec  des  contes  faits  à plaifîr, 
pour  les  inciter  à rire  5 Et  mefme 
quelques-uns  tenoient,  qu’il  avoir 
eu  cette  fille  de  fa  femme  Echo, 
Dans  toutes  les  anciennes  Fables 
je  n en  trouve  point  de  plus  excel*.- 
fente  que  celle-cy  , ny  qui  foit  plei- 
ne de  plus  de  fectets&  de  myfte- 
res  de  la  Nature.  Par  le  nom  de 
jP*#,  nous  eft  reprefenté  Tuniver- 
felle  Généralité  des  chofes  ; ou  fi 
vous  voulez , cette  mefme  Nature, 
dont  nous  venons  de  parler.  Les' 
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Philofophes  n’ont  jamais  eu  què 
deux  opinions  touchant  Ton  origi- 
ne  s comme  en  effet  ils  n’en  fçau- 
roient  avoir  davantage.  Gar  il  faut 
de  neceffité quelle  procédé, ou  de 
Mercure , qui  eft  le  Verbe  Divin , ou 
des  confufes  femences  deschofes. 
Pour  le  regard  du  premier , outre 
que  les  faints  Ecrits  n’y  mettent 
aucun  doute , les  Philofophes  ne  le 
nient  non  plus  , ceux-là  principa- 
lement dont  les  argumens  ont  ap- 
proché de  plus  prés  de  la  Divinité. 
C’eft  une  maxime  infaillible  , que 
tous  ceux  qui  ont  mis^  un  principe 
aux  chofes , l’ont  rapporté  à Dieu , 
ou  du  moins  que  luy  donnant  une 
Matière,  ils  l’ont  eftimée  diverfe 
en  puiffance.  De  maniéré  que  tout 
ce  différend  aboutit  à cette  diftri 
bution  , que  le  monde  a pris  fou 
origine  de  Mercure , ou  bien  de  tous 
les  Amoureux  ou  Rivaux. 

La  troificme  génération  de  Pan, 
cft  telle,  qu’il  femble,  comme  l’on 
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dit,  que  les  Grecs  ayent  eu  le  vent 
des  myfteres  des  Juifs  par  lemoyen 
des  Egyptiens , ou  que  la  connoif- 
fance  leur  en  foit  venue  par  quel- 
que autre  voye.  C’eft  icy  qu’en  ce 
qui  touche  l’état  du  monde  , j:  le 
confidere,  non  en  fa  pure  naiffan- 
ce,  mais  tel  qu’il  fut  après  la  cheute 
d’Adam , à fçavoir  , fujct  à corrup- 
tion 6c  à péché;  fuivant  quoy  l’é- 
tat dont  je  parle  , fe  peut  appel- 
le!' en  certaine  façon  la  créature  de 
Dieu  , 6c  du  péché  mefme.  Les 
trois  differentes  générations  de  Pan 
peuvent  encore  fembler  véritables , 
! fi  l’on  en  fait  une  diftinétion  qui 
foit  conforme  aux  temps  6c  aux 
chofes.  Car  ce  Pan , tel  que  nous  le 
contemplons  maintenant,  6c  à qui 
nous  déférons  plus  d’honneur  qu’il 
n’eft  requis , prend  fon  origine  du 
Verbe  divin , moyennant  la  matière 
confufe,la  Prévarication,  6c  lacor- 
] ruption  s’y  faifant  une  entrée  au 
dedans.  Or  ceft  avec  beaucoup  de 
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raifon  qu  on  luy  donne  pour  foeurs 
les  Deftinées  te  la  Nature  des  cho- 
fes , puis  qu’en  effet  c’eft  la  liaifon 
des  caufes  naturelles,qui  attire  avec 
foy  la  Naiffance  5 la  Durée , la  De- 
cadence  5 les  Eminences  , les  Dé- 
fauts , te  rheureufe  iffuë  des  chofes, 
ou  finalement  tout  ce  qu’on  tient 
leur  arriver  par  la  volonté  du  deftin, 
:L’on  attribue  de  plus  des  cornes  à 
TUnivers  , te  ces  cornes  , comme 
toutes  les  autres,  font  d’ordinaire 
plus  larges  par  le  bas,  te  plus  aiguës 
par  le  bout.  Cela  nous  apprend , 
qu’en  quelque  chofe  que  ce  foit,il 
n’eft  point  de  Nature  qui  n’abou- 
tiffe  en  pointe  te  en  Pyramide.  Par 
exemple  les  Individus , comme  in- 
finis 5 fe  raffemblent  avec  les  Efpe- 
ces  , qui  font  encore  plufieurs  en 
nombre  ; les  Efpeces  montent  par 
apres  jufques  aux  Genres  , qui  s’é- 
levant au  deffus  , fe  refferrent  plus 
généralement , fi  bien  qu’il  femble 
à la  fin  5 que  la  Nature  fe  reduife 


# de  Je  s divers  ejfets.  t i i 

toute  en  un  corps.  Or  je  ne  penfe 
pas  quon  s’étonne , fi  les  cornes  de 
pan  s’avoifinent  des  plus  liantes 
nues , fi  Ton  confidere  que  le  fom- 
met  de  la  Nature  ,,  ou  plutôt  les 
Idées  univerfelles , parviennent  en 
certaine  façon  aux  chofes  divines, 
quil^eft  pas  difficile  de  pafler  bien- 
toft  de  la  Metaphyfiqueàla  Théo- 
logie naturelle, 

Difons  encore  que  c’eft  a Tec  beau- 
coup de  gentilleiTe  6c  de  vérité  , 
*qu’on  dépeint  le  corps  de  la  natu- 
re tout  velu  3 à caufe  des  rayons 
des  chofes  qui  en  font  comme  les 
poils.  Car  toutes  les  chofes  du  mon- 
de, ont  leurs  rayons,  les  unes  plus, 
6c  les  antres  moins.  Cela  fc  dé- 
couvre aflez  clairement  en  la  puif- 
fance  vifuellc , 6c  en  chaque  Vertu 
-qui  opéré  un  peu  de  loin  ,•  de  qui  Ton 
-peut  dire  véritablement  , quelle 
darde  fes  rais  par  dehors. Mais  en- 
tre les  poils  du  Dieu  Pan,  ceux  de 
Ta  harbeparoiiTent  fort  longs  5 pour 
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montrer  que  les  rayons  des  corps 
celeftes  pénétrent  mieux , &:  qu’ils 
opèrent  de  beaucoup  plus  loin  que 
ceux  de  tout  autre  corps.  De  là 
vient  que  le  Soleil  aous  femble 
barbu , quand  il  élance  icy  bas  quel- 
ques-uns de  fes  rayons  en  perçant 
le  nuage  qui  s’oppofe  à fa  clarté.  La 
Nature  nous  eft  aufli  reprefentée 
deux  formes,  pour  la  différence  par 
qu’il  y a des  corps  fuperieurs  aux 
inferieurs.  Les  fuperieurs  font  à 
bon  droit  dénotés  fous  une  figure 
humaine,  tant  à caufe  de  leur  beau- 
té &:  de  l'égalité  de  leurs  mouve- 
mens  , que  pour  la  confiance  ôc 
l’empire  qu’ils  ont  fur  la  terre , SC 
fur  les  chofes  terreftres.  Quant  aux 
inferieurs , il  leur  doit  fuffire  d’eftre 
peints  en  bêtes  irraifonnables  , &: 
brutes,  puis  qu’ils  n'ont  rien  de  ré- 
glé , outre  que  ce  font  les  corps 
celeftes  , qui  les  gouvernent.  Or 
cette  me  fine  defeription  du  corps 
appartient  à la  participation  des 
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Efpeces  , veu  qu’on  ne  peut  dire 
d’aucune  Nature  qu  elle  foie  fim- 
ple , mais  bien  quelle  tient  de  tous 
les  deux.  Ainfi  nous  voyons  que 
l’homme  a je  nefçay  quoy  de  com- 
mun avec  la  Plante,  & la  Plante  eft 
une  partie  du  corps  inanimé  ; ce 
qui  montre  aflez  , qu’il  n’eft  rien 
dans  le  monde  qui  n’ait  deux  for- 
mes , &:  qui  ne  foit  compofé  de 
l'efpece  fuperieure  , de  l’infe- 
rieure. Quant  à l’Allegorie  des 
pieds  de  Chevre,  je  trouve  qu’el- 
le eft  fortfubtile  , à caufe  du  mou- 
vement des  corps  celeftes  aux  par- 
ties fuperieures  de  l’air  &:  du  Ciel. 
Car  comme  la  Chevre  eft  un  ani- 
mal difpos  à monter,  &;  qui  grimpe 
d’ordinaire  fur  les  rochers , y fau- 
telant  à petits  bonds  j Les  chofes 
deftinées  au  globe  inferieur  , en 
font  de  mefme,avec  unemerveil- 
leufe  vitelfe;  comme  il  eft  aifé  de 
remarquer  aux  nuées , & dans  les 
autres  Meteores. 
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Les  Enfeignes  d’Harmonie  &; 
de  fouveraineté.,  que  le  Dieu  Pan 
porte  enfes  mains  , ne  foiit  pas  fans 
un  myftere  particulier.  Par  fa  Flufté 
à fept  tuyaux  , il  faut  entendre  le 
concert  de  l'Harmonie  des  chofes  ; 
ou  plutôt  leur  commune  concorde, 
compofée  d’un  mélange  de  con- 
contraires  accords  , &:  caufée  par 
le  mouvement  des  fept  Etoiles  er- 
rantes. Sa  Houlette  eft  grande- 
ment  bien  appropriée  aux  voyes  de 
la  Nature,  qui  font  en  partie  tor- 
ttfés  droites.  Mais  fur  tout  ce 
qu'il  y a de  courbé  dans  les  parties 
cfenhaut  , montre  que  les  œuvres 
de  la  Providence  divine  fe  font 
dans  le  monde  par  divers  tournoye- 
mens  $ &:  qu’à  telle  fois , lors  que 
nous  attendons  le  fuccez  de  quel- 
que affaire  , nous  en  voyons  reuffir 
une  autre  à laquelle  nous  ne  pen- 
dons nuIlement?comme  il  advint  en 
la  vente  de  Jofeph  en  Egypte,  & 
ainfi  des  autres.  Nous  éprouvons 
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ordinairement  dans  les  Etats  Poli- 
tiques , que  ceux  qui  les  veulent 
gouverner  avec  la  Prudence  requi- 
fe , ont  recouf s à divers  prétextes, 
& à certaines  voyes  obliques , par 
le  moyen  defquelles  ils  ne  laiffent 
pas  de  faire  pour  le  peuple  tout  ce 
quils jugent luy pouvoir eftre  pro- 
fitable : ce  qui  nous  apprend,  qu’il 
n’eft  point  de  Sceptre  ny  de  bâton, 
pour  un  Symbole  d’ Empire  , qui 
véritablement  ne  fe  courbe,  &ne 
fe  plie  par  le  haut  bout. 

L’on  a feint  que  le  manteau  de 
Pan  étoit  d’une  peau  de  Léopard  , 
femé  de  petites  taches  ; pour  mon- 
trer que  le  Ciel  eft  embelly  d’E- 
toiles , la  Mer  de  diverfes  Ifles  3 &: 
la  Terre  de  Fleurs.  D’ailleurs , les 
chofes  particulières  ont  accoutumé 
d’eftre  diverfes  autour  de  la  furfa- 
ce , qui  leur  fert  comme,  de  toi£L 
L’office  de  Pan  ne  fe  pouvoir  pro- 
poser ny  expliquer  plus  au  vif, qu’en 
le  faifant  Dieu  des  ChafTeurs.  La 
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rai  ion  que  j’en  donne  , eft , que 
tonte  adtion  naturelle , foit  de  mou- 
vement , foit  de  progrez,  ne  fçau- 
roit  mieux  dire  comparée  qu’à 
une  chafle.  Les  Arts  6c  les  Scien- 
ces chaffent  après  leurs  propres 
œuvres,  6c  les  defleins  des  hom- 
mes ont  pareillement  leurs  préten- 
tions 6c  leur  fin.  En  un  mot  l’on 
peut  dire  à bon  droit  que  les  allions 
naturelles  vont  toutes  à la  chafle, 
lors  que  par  des  moyens  artificieux 
êc  fubtils,  elles  cherchent  ce  qui 
peut  contenter  leur  gouft,  enfem- 
ble  les  plaifirs  6c  les  delices  du 
corps. 

Le  Lyon  fuit  le  Loup , & le  Loup fuit 
la  Chevre. 

L’on  tient  que  Pan  eft  le  Dieu 
de  tous  les  Laboureurs  en  general, 
parce  que  ce  font  les  hommes  du 
monde  3 qui  en  leur  façon  de  vivre 
s’accommodent  le  mieux  à la  Na- 
i ure  ; qui  tout  au  contraire  eft  cor- 
rcpipuë  dans  les  Villes  , 6c  à là 
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Gour  des  grands  Rois , par  un  ex- 
cès de  déguifement  8c  d’affetteries. 

Or.  Tan  attribue  plus  particu- 
liement  au  Dieu  Pan , un  Empire 
dans  les  montagnes,  parce  que  la 
nature  des  chofes  fe  découvre 
mieux  des  lieux  haut  élevez  , que 
des  baffes  vallées  ; fi  bien  que  tels 
lieux  font  ordinairement  les  plus 
propres  à la  Contemplation.  De 
dire  maintenant,  que  Pan eft après 
Mercure  un  fécond  Meffager  des 
Dieux  , c eft  une  Allégorie  toute 
Divine  ,•  eftant  véritable  qu’a  prés 
le  Verbe  Divin , la  forme  de  cét  Uni- 
vers entonne  les  loüanges  8c  les 
grandeurs  de  la  Sapience  éternelle. 
Ce  Cantique  du  Prophète  Royal 
le  témoigne  affez. 

Les  deux  vont  publiant  la  gloire  d& 
grand  Dieu , 

Et  le  Firmament  dit  le  fuis  fa  Créa- 
ture, 

Et  V œuvre  de  fis  mains . 

Les  Nymphes  font  paffer  le  temps 

K iij 


iïS  De  U Nature 

au  Dieu  Pan,  c’eft  à dire  les  Ames 
des  vivans,  qui  font  les  delices  du 
monde  , &c  Pan  mefme  en  eft  le 
eonduéireur.  Nous  voyons  aufli  que 
les  chofes  fuivent  leur  inclination 
naturelle  comme  leur  chef,  autour 
duquel  elles  danfent  Tune  apres 
l'autre,  avec  une  infinie  diverfité  , 
conforme  à leur  propre  coutume  y 
fans  mettre  jamais  aucune  fin  à leur 
mouvement.  Quelque  part  où  fe 
puiffe  tranfporter  cette  Nature  in- 
finie par  le  Dieu  Pan  y elle  eft  toû- 
jours  accompagnée  des  Satyres  ôC 
des  Silènes  , c’eft  a dire  de  la  Jeu - 
neffe.Car  il  n’y  a rien  dans  le  monde 
qui  ne  fe  laiffe  fleftrir  à la  fin  , après 
avoir  pouffé  dehors  les  rejettons  de 
fa  première  vigueur.  De  maniéré 
que  fi  quelqu’un  regarde  de  bien 
prçs  comme  un  fécond  Democrite* 
les  affeûions  de  l’un  &:  de  l’autre 
âge  , il  les  trouve  poffible  aufli  ri- 
dicules, que  celles  des  Silènes 
desS  atyres. 
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Quant  à la  doârine  qui  nous  eft 
propofée  touchant  les  terreurs  Pa- 
niques y elle  me  femble  inventée 
avec  beaucoup  de  Prudence.  Il  n’y 
a celuy  qui  ne  fçache , que  tousles* 
hommes  en  general  tiennent  de  la 
Nature  une  certaine  crainte,ê£  une 
apprehenficm  de  la  vie3  oudeTef- 
fence , qu’on  appelle  confervation, 
capable  de  bannir  Sc  d’effacer  tous 
les  maux  qui  leur  peuvent  furve- 
mr.  Il  eftvray  neanmoins  que  cette 
mefme  Nature  ne  fçait  tenir  aucu- 
ne Médiocrité  , veu  que  ce  luy  eft 
une  chofe  ordinaire  de  mêler  en- 
femble  les  apprehcnfions  profita- 
bles, &:  les  terreurs  inutiles  8c  vai- 
nes. C’eft  pourquoy  fi  des  yeux  de 
famé  on  pouvoir  penetrer  bien 
avant  dans  la  nature  des  chofes,on 
les  trouveroit  toutes  pleines  détel- 
les erreurs  ? principalement  les  af- 
faires humaines , lefquelles  durant 
l’affli&ion  & l’adverfité  , ne  man- 
quent jamais  d’eftre  fort  travaillées 
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d’une  certaine  fuperftition,  qui  ne 
peut  mieux  être  comparée  qu  aune 
terreur  Panique. 

Par  la  témérité  de  Pan,  qui  fut 
fi  hardy  que  de  défier  Cupidonau 
combat,  les  Poëtes  nous  ont  vou- 
lu reprefenter,  que  la  Matière  a je 
ne  fçay  quelle  inclination  , de  un 
certain  appétit  à ruiner  le  monde  > 
de  à le  réduire  à Ton  ancien  Chaos* 
mais  que  Pextréme  concorde  r ou  la 
parfaite  union  des  chofes,  dénotée 
par  l’amour , ou  par  le  Dieu  Cupi- 
don , tient  cette  violence  en  arreft  , 
de  la  contraint  de  ne  point  fortir  des 
bornes , ny  hors  de  l’ordre  requis; 
tellement  que  c’eft  un  grand  bien 
pour  les  hommes  de  pour  les  cho- 
ies du  monde,  qu’en  ce  combat  le 
Dieu  Pan  demeure  vaincu.  A cecy 
fe  rapporte  encore  ce  qui  arriva  à 
Typbon,  lors  qu’il  fe  trouva  pris; 
dans  des  filets.  Car  quelques  gran- 
des de  extraordinaires  que  puiflent 
être  les  chofes  > veu  que  Typhon 

fignifie 
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fignifient  tumeur  ; foit  quela.terre,. 
les  mers  , &:  les  nuages  tiennent  à. 
s’enfler , rien  n’empêché  que  la  N a- 
turc  n’enveloppe.:  en  des t rets  indif- 
jfolu  blés , les  fuperfluitez  des  corps, 
&:  quelle  ne  les  lie  enfomble  , com- 
me ficelle  en  faifoit  une  chaîne  de 
diamans , afin  qu’ils  ne  forcent  point 
hors  de  leurs  bornes. 

Pour  le  regard  de  ce  qu  on  attri- 
bue à.  ce  Dieu,  qu’allant  à la  chafle, 
le  bon-heur  voulut  pour  luy  foui , 
qu’il,  trouvât  la  Décile  Ceres  , Se 
que  tous  les  autres  Dieux  ne  la  pu- 
rent jamais  rencontrer  , quelque 
peine  quils  y priffont  ; cela  contient 
un  avis , qui  n’eiï:  pas  moins  vérita- 
ble qu’il  eft  judicieux  , &:  plein  de 
Prudence.  Cét  avis  nous  apprend, 
que  ce  n’eft  pas  des  Philofophes  , 
comme  desplus  grands  Dieux,dont 
il  faut  attendre  l’invention  des  cho  - 
fos  utiles  , bicn-foantesàla  vie, 
sjuand  même  ilsemployeroient  a cét 
effet  toutes  les  forces  de  leur  ~cf- 
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prie  ; mais  -feulement  du CHeii Pan, 
ce'ft z dire  âèM fabtiie  experidnee, 
& de  la  recdnndfSâiice  univerfeile 
de  Pétât  du  monde  5 invention  qui 
naviehc  la  plufpart  du  temps  que 
par  accident  j 5c  comme  en  cftaf- 
fant.  Par  le  défi  de  Pan  &:  cFÀp- 
pollon  en  TÂrt  de  Mufique",  nous 
eft  enfeignée  cette  défit  titre  faJu- 
taire  , qu’il  eft  impoflible  que  celuy 
qui  a trop  bonne  opinion  de  foy- 
même  , 5c  qui  s’emporte  hors,  des 
limites , puiffe tefferfer  des  liens  de 
lobrieté  la  raifon  & je  jugement  hu- i 
main.  Car  il  faut  remarquer  icy  , 
qu’il  y a deux  fortes  d’Harmonie  ^ 
ou  de  Mufique  ; l’une  de  là  Provif 
dencp  divine,  5c l’autrede  la Raifoè 
humaine.  Le  gouvernement  des 
chofes  du  monde , 5c  les  plus  fe- 
crets  jugemens  de  Dieu , fonnent  \ 
l’entendement  Humâip,  ôü  , poui 
mieux  dire  , aux  oreilles  des  mor- 
tels, je  nefçay  quoy  de  rüde&:d< 
difeordant.  Ôr  bien  que  cette  igno 
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tance  foit  à bon  droit  reprefentée 
par  des  oreilles  d’Afne  , il  eft  vray 
neanmoins  quon  les  porte  pour  l’or- 
dinaire en  cachette  , 6c  non  pas  en 
public  ; d'où  vient  que  le  greffier 
populaire  ne  peut  ny  voir  ny  remar- 
quer la  difformité  de  tels  jùgemens. 
Bref,  il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  l’on 
a dit  que  le  Dieu  Pan  n aimoicque 
la  Deéffe  Echo,  pour  montrer  que 
le  monde  jouit  de  foy-méme , 6c  en 
fby,  de  toutes  les  autres  choies.  Et 
comme  celuy  qui  aime , ne  defire 
c que  de  jouir , le  defir  tout  au  con- 
traire n’a  point  de  bien  où  l’abon- 
dance fe  trouve.  Voila  pourquoy 
le  monde,  comme  content  de  foy- 
■même,  cftfans  amours,  6c  fans  de- 
firs  de  jouir , fi  ce  n'eft  poffible  qu’il 
aime  le  Difcours  , reprefenté  par 
: les  Nymphes  6c  par  l’Echo,  ou  s'il 
eft  plus  exaû  , par  Syringue.  Or 
* entre  les  plus  excellentes  parties  de 
: la  parole  , on  choifit  la  feule  Echo, 
pour  la  marier  avec  le  monde.  Aujffi 
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eft-elle  la  vraye  Philofophie  , qui 
répété  fidellement  les  paroles  de 
-F Univers , qui  écrit  ce  que  fa  bou- 
che luy  dit  i Sc  qui  n étant  quune 
reflfemblance  &:  une  réfledion  de 
luy-même,  n'y  ajoute  rien  du  lien, 
&:  nefaitfeulement  que  reïtererles 
mots  après  luy.  Il  appartient  à la 
perfedion  &:  au  mérité  du  monde 
de  ne  faire  aucuns  Enfans  , étant 
bien  véritable  que  le  monde  engen- 
dre quant  à fes  parties:  mais  quant 
à fon  tout  , comment  peut-il  en- 
gendrer, fi  hors  de  luy -meme  il  ne 
fe  trouve  aucun  corps  ? Touchant 
fa  fille  putative  , appellée  Ïambe , 
ceft  une  certaine  addition  à la  Fa- 
ble , fagement  inventée  pour  repre- 
fenter  les  Sciences  qui  agiffent  au- 
tour de  la  Nature  des  cho fes , &c  s’é- 
tendent par  tout  en  quelque  temps 
que  ce  foitjmais  qui  en  efFetfont 
inutiles  , & comme  autant  d’en- 
fans  expofez  ; tantôt  plaçantes , à 
caufe  de  leur  cajolerie  , & quel- 


& de  fe s- divers  effets.  lij 
quefois  auffi,  facheufes  Sc  impor- 
tunes. 
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qui  ,n  eft  que 
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.cçj  d’upc  gpyë  , tel  que  ie'Cpyhaif- 
XDÏt  avoir  autre- fois  le  difiulu  Plii- 
loxene , afin  de  gouûer  mieux  les 
viandes: , & de  les  favourer  plus 
fiang-fepag^iAYqç^ela  il  tient  d’une 
Jttflin  ufl ^pjd , : de  l'autre  un  Bu- 
tor , parce  qu’à  l'imitation  de  fes 
tufeaux  infatiatles  ; il  ne  fe  peut 
jamais  faoul,çr  ; £ç  tant  plus  il  man- 
ge > tant  pj,us  ils ’injaginp  d’en  avoir 


Ce  vice  véritablement  eft  une 
grande  brutalité  , puis  qu’au  rap- 
pofit-de'  Sepeque,  l’iiontmealeven- 
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tre  fi  vgfte  $ que  la  mer  ôc  la  terre 
luy  peuvent  à peine  fuffire , au  lieu 
qifüh  pré  fuffit  à un  Bœuf , & tine 
foreft  à quantité  d’Elephans.  Auffi 
faut- il  avoiier  , que  les  déreglemens 
ôc  les  excez  infuportables  de  la  Na- 
ture,ont  toûj'ôus  rendu  odie'ux  ceux 
qui  |es  ont  faits, ôc  particulièrement 
les  Princes.  ‘ Suetone  ledit  ainfi  en 
1 a vie  dé  V i tellius ],  bu  il  luy  fe- 
proçhe ,!qü’il  devorbit  IVehair  des 
Saenfices , fans  fe  donner  prefque 
le  loiiîr  d’attendre  qu’oir  Peut  tirée 
du  feu  : qu’au  reftç  il  mêloit  en- 
icmble  la  cervelle  des  Faifans  ôc  de$ 
Paons , les  entrailles  des  Murenes, 
Aÿc- :léÿ  langues  des  Fenicbptere's.  Gè 
que  Tacite  remarque  encore  , ôc  il 
y ajoute  , que  dans  les  huit  mois  de 
Ton  Empire  , il  çonfomma  vingt- 
deux  millions , cinq  cens  mille  écus, 
en  fes  dilfolutions  , ôc  en  fes  dé- 
bauches. Cela  m’oblige  à croire, 
que  les  plus  grandes  calamités 
qui  s’attachèrent  autrefois 
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tùtic  des  Romains, ne  procédèrent 
que  de  leur  luxe , 6c  particulière- 
ment de  leur  Gourmandife , qui  en 
faifoit  la  principale  partie.  Et  com- 
me les  maux  qui  naiflent  de  cette 
Hydre  font  infinis  , auffi  eft-il  im- 
polfible  de  les  décrire  tous.  Le 
grand  S.  Jerome  en  rapporte  deux 
bien  remarquables,  quand  il  dit, 

. qu’elle  eft  un  obftacle  aux  fon- 
dions de  l’efprit , 6c  au  corps  un 
ibrafier  de  Concupifcencc.  À quoy 
fe  rapporte  encore  le  fentimeiit  de 
S.  Chryfoftome  , qui  l’appelle  la 
caufe  efficiente  de  toutes  les  mala- 
dies qui  mettent  l’homme  au  tom- 
beau. Eufébe  dit , que  Domitius 
Afer  mourut  à la  table , 6c  que  les 
: viandes  qu’il  avoit  mangées  , l’é- 
toufferent  en  la  compagnie  de  fes 
i amis.  Ce  qui  vérifié  allez  ce  que 
dit  Galien  ; Jguc  ceux  qui  ont  trop 
de  foin  de  leur  ventre , ne peuvent  > ny 
tftre  faim  , ny  vivre  long-temps . Ils 
fe  procurent  la  mort  eux-mefmes 
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par  le  defefpoir,  qui  eft  ie  pke  ^ 
tous  les  maux  y 6c  leqr  refuge  or- 
dinaire, quand  il  ne  leqr  refte  plus- 
dequoy  fournira  leur  dépenfe  fu- 
perfluë  : témoin  Gabinius,  cet  hom- 
me voluptueux , qui  s'étraqgia  mi- 
fera  b le  ment ,,  ayan  t u n j où  r y eu  fes; 
comptes , 6c  trouvé  qu  apres  avoir 
dépenfé  la  meilleure  partie  de  fes 
biens  en  feftins  , 6c  en  autres^dé- 
bauches,  il  ne  luy  reftoit  plus  que 
cent  fefterces.. J’en  po  u trois  nom- 
mer quantité  d’autres  , qui  ont  pafy 
féleur  vie  comme  luy5&  quij’oni;* 
finie  aufli  de  même.  Mais  il  me  fuf- 
fit  de  dire  que  les  plus  célébrés  Au-* 
theurs  de  leur  temps,  les  ont  'tous-: 
eus  en  exécration,  &:  que  leur  mc«*_ 
moire  eft  6c  fera  toujours  infâme 
dans  les  Ecrits  qu'ils  en  ont  laiffes. 
PolBdonius  en  fes  Epigf  auut>esb  ^ 
Théodore  d’Hieropelis  , ipoftcflc, 
tous  deux  contre  lA.thletè  The^ 
gines , 6c  contre  Milon  Crotonia-, 
te?l’un  defquels  maogeoit  unBeeuf^ 
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l’autfe  un  Taureau.  Solithée  le* 
tragique  reproche  à Ly  thierfa  5 fils 
deMydas,  qu’ilétoitfujetàfa  bou- 
che plus  qu’homme  du  monde, 
Theopompe  attribue  ce  même  vi- 
ce à Thiar  , Roy  des  Paphlago- 
niens.  Hellamie  fait  une  invective 
fur  le  mêmefujet  contre  Erifi&on, 
fils  de  Myrmedon  , furnommé 
Atho,  c’eft  à dire  infatiable . Eubo- 
le  en  fon  Anthiope  5 reproche  le 
mefme  aux  Thefialiens  j &c  Pale- 
mon  écrivant  à Timée,  dit  que  les 
Athéniens  furent  fi  peu  jaloux  de 
l'honneur  de  leur  Nation  3 &:  fief- 
frontez,  qu’ils  dédièrent  un  Tem- 
ple à la  Gourmandife,  J’obmets  là 
deffus  les  penfées  des  Gommiques^ 
entre  lefquels  un  certain  Platon 
rapporté  par  Athenée , eut  fort  bon- 
ne grâce  de  reprocher  à Philoxene 
le  Leucadien,  que  fes  plus  fer ieu- 
£es  occupations  étoient  dans  une 
cuifine  5 où  il  faifoit  fon  Dieu  de 
font  ventre.  Et  Hermippe  l’eut  en- 
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core  meilleure , lors  que  parlant  de 
Notippe  le  Tragique,  homme  gour- 
mand , s’il  en  fût  jamais  : Certai- 
nement, s’écria-t’il,  fi  tous  les  au- 
tres foldats  fçavoient  joüer  des  cou- 
teaux aufli  bien  que  celuy-cy  , il 
ne  faudroit  que  les  envoyer  à la; 
guerre;  car  je  m’afTeure  qu’un  jour 
ils  engloutiroient  tout  le  Pelopo- 
nefe. 

Mais  qu’eft  - il  befoin  de  tant 
-d’exemples  , puis  qu’on  fçait  bien 
que  toutes  les  Hiftoires  générale- 
ment blafment  le  luxe  des  tables  > 
N’a-t’ii  pas  toujours  été  banny  des 
Republiques  bien  policées  l Les; 
Athéniens  ne  defendirent-ils  pas  à 
leurs  Enfans  de  n’entrer  jamais  dans 
la  maifon  de  Gnofîppe , parce  qu’il 
étoit  infatiable  à un  point , que  la 
Gourmandife  le  faifoit  haïr  de  tout 
le  monde  ? Les  Lacedemoniens  n’a- 
prirent-ils  pas  de  Lycurgue  leur 
Legiflateur , l’Art  de  regler  leur  dé- 
penfe?  Et  n’eft-il  pas  vray  encore* 
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que  les  anciens  Romains  firent  une 
Loy  , par  laquelle  ils  ordonnè- 
rent à tous  les  Bourgeois  de  man- 
ger en  public  , pour  leurofter  par 
ce  moyen  la  trop  grande  liberté 
qu’ils  avoient  de  fe  remplir  de  vin 
ic  de  viande  ? Epaminondas  , ce 
grand  Capitaine  Thebain^haïffoit  fi 
fort.les  y vrognes  8c  les  gourmands , 
qu’il  chafla  de  Ton  armée  avec  igno- 
minie , un  certain  foldat , qu’il  fça- 
voitêtre  fu jet  à ces  deux  vices  in- 
fâmes, 8c  qui  à force  de  les  prati- 
quer , étoit  devenu  fi  gros  8c  fi  gras , 
que  trois  targes  pouvoient  à peine 
fuffire  à luy  couvrir  le  ventre. 

Tels  hommes  materiels  8c  te r- 
reftres , qui  femblent  ne  faire  gloire 
que  de  leur  em-bon-point , 8c  qui 
fouhaiteroient  volontiers  que  leur 
amc  fût  comme  leurs  corps , une 
pefante  maffe  de  chair  , ne  nous 
îoüeront-ils  point  encore  les  ban- 
quets de  Cothys  Roy  de  Thrace, 
ceux  de  Cleopatre  Reine  d’Egypte , 
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déduits  au  long  par  Socrate  le  Rho- 
dien  ; ceux  d’Ariane  , dont  il  eft 
.fait  mention  dans  Plutarque  ; ceux 
d’Antiochus  Roy  de  Syrie;  ceux 
de  Demetrius  Phalerée  , qui  dé- 
penfoit  tous  les  ans  fix  cens  talens  ; 
ceux:  d’Alexandre  le  Grand  5 qui 
diffipoit  en  delicateffe  de  table,  tout 
ce  qu’il  gagnoit  de  butin  dans  les 
pais  de  conquêtes  ; ceux  de  Lucul- 
lus,  par  qui  fut  premièrement  in- 
troduit le  luxe  dans  Rome;  5c  en- 
core plus  ceux  de  Néron  , 5c  de 
Commode  , qui  pour  contenter 
leurs  ventres  toujours  affamez , dé- 
peuplèrent Pair  d’oifeaux,  la  mer  de 
poiffons , 5c  la  terre  de  ce  quelle  a 
de  plus  délicieux  ? Ne  voudront- 
ils  point  élever  au  Ciel  toute  cette 
engeance  d’hommes  gourmands 
qui  rampent  comme  eux  fur  la  ter- 
re. Tel  fut  autrefois  le  Romain 
Apicius,  ccdevorateur  public  des 
Finances  duCapitole,  qu’on  tient 
avoir  compofé  ^un livre  de  l’Arcde 
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Faire  des  faufiTes  , 6c  des  ragoûts  $ 
iourte  qtf  il  prit  bien  la  peine  luy- 
mëîrttc  d’aller  jufques  en  Lybie, 
fur  un  Ample  rapport  qu’on  luy  fit, 
qu’il  y avoir  en  ce  pais  là  certaines 
.figues  delicièüfes  , & d’une  grof- 
ieut  deffiefurée.  Le  prodigue  Crif- 
pin  acheta  un  mulot  fix  mille 
fefterces.  Caligula  , qui  mangea 
avec  des  femmes  de  mauvaife  vie 
rprefque  tout  le  Trefor  que  Tibere 
luy  avôit  lâiffé.  Néron  qui  ne  cef- 
foi  t ' d’y V rogner  depuis  midy  j ufi- 
qu’à  minuit.  Heïiogabale  qui  ne 
faifôit  point  de  feftin  à moins  de 
cent  fefterces  j Le  jeune  Maximin  ^ 
qui  en  tî'è  feuluepasbeut  un  demi- 
muid  de  vin , 6c  mangea  quarante 
livres  de  chair.  L’Empereur  Getha, 
qui  fe  fit  fetvir  par  ordre  Alpha- 
bétique de  toute  forte  de  mets  ex- 
quis , 6c  qui  fut  trois  jours  entiers 
à fe  faôüler  ; Çlaudius  Albinus , qui 
en  un  feul  foupé  mangea  cent  poif- 
fons,  dix  melons,  cinq  cens  figues. 
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trois  cens  huiftres,  &:  vingt  livres 
de  raifins,  Aftidamante  Milefien, 
dévora  luy  feul  toute  la  viande 
qu’on  avoit  fervieau  Roy  Arioba- 
z.anes  en  un  feftin  folemnel. 

Voila  les  honneftes  gens  qui  loüe- 
jont  ces  Sardanapales  , pour  tant 
d’exploits  remarquables  quils  au- 
ront faits  à la  table.  Comme  au 
contraire,  ils  blafmeront  les  diet- 
tes  de  Py  thagore,lcs  banquets  Atti- 
ques,  les  dîners  des  peuples  d’Arca- 
die, les  Toupets  des  Lacedemoniens, 
&l’abftinence  desThraces.  Ils  tien- 
dront pour  ridicules  les  Prêtres  Egy- 
ptiens , qui  étoient  trois  jours  en- 
tiers fans  manger  ; les  Mages  de 
Perfe  , qui  ne  vivoient  que  d’her- 
bages ; &:  les  Gymnofophiftes  des 
Indes,  qui  n’avoient  que  des  pom- 
mes en  leurs  repas  ordinaires.  Ils 
ne  voudront  point  ouïr  parler  d’A- 
nacharfis  , Zenon  Telemachus  , 
Protogenes  , qui  faifoient  leur 
plus  delicieufe  nourriture  de  fè- 
ves. 


Gourmndife.  137 

ves  , de  glands , de  raves, de  poi- 
res fauvages  , &:  de  lupins  :Gette 
aufterité  leur  fera  mal  au  cœur  : 
Elle  paffera  chez  eux  pour  often- 
tation , & ne  leur  fervira  que  d’un 
fujet  de  rifée.  Mais  quils  fe  moc- 
quent  tant  qu’ils  voudront  de  la 
fobrieté  de  ces  grands  hommes, 
pour  tout  cela  leur  mémoire  ne 
laiflera  pas  d’eilre  à jamais  en  vé- 
nération. Cette  ojorieufe  habitu- 
de  , par  laquelle  ils  ont  trouve 
l’art  de  domtcr  la  faim  avec  peü 
de  chofe  , les  a mis  en  poffeffion 
de  toutes  les  vertus  ; au  lieu  que 
la  Gourmandife  a rendu  efclaves 
de  tous  les  Vices  s ceux  qui  n’ont 
vécu  que  pour  elle  , qui  les  a fait 
mourir  miferablement.  Que  fi  l’on 
recherche  bien  quelle  a été  leur 
vie  , &;  quelle  ell  ordinairement 
celle  de  leurs  femblables  on 
trouvera  que  c’eft  un  Monftre 

tient  beau- 
ue  de  rhcm- 
M 


épouvantable  , qui 
coup  plus  de  la  belle  qi 
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me  , & d’avec  qui  font  infepa- 
râbles  généralement  tous  les  dé- 
fauts les  plus  imparfaits  de  l’ame 
& du  corps. 


■i  " v -'-i-îfJ?  •» 
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CE  myfterieux  Emblème  eft  ti- 
re d un  Symbole  de  Pythao-o- 
re  , qui  defend  de  s’afleoir  fur  le 
BoilFeau  ; comme  s'il  vouloir  mon- 
trer par  Jà  , que  l'homme  ne  doit 
jamais  eftre  Oifif  5 n'y  s'attendre 
aVx  biens-faits  d’autruy.,*  mais  plu- 
to}  feir©  du  bien  à foy  - même  par 
fon  travail , & par  fa  propre  in- 
duftrie.  Çar  c’eft  afleurement  ce 
que  lignifie  le  Boiffeau,  ancienne 
niefure  d Athènes  , contenant  au- 
tant de  bled  qu’il  en  falloir  en  un 
lour,  pour  la  nourriture  d’une  per- 
sonne. De  maniéré  que  quand  Py«* 
hagoredit,  qu'il  ne  faut  pas  s'af- 
eoir  deflus 3 ceft comme  s'il difoir. 
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que  ce  n’eft  pas  affez  d'avoir  au- 
jourd’huy  gagné  fa  vie  > mais  qu’il 
fautpenfer  à la  gagner  pour  de- 
main, 6c  fuir  de  tout  fon  poffible 
rOifi.veté , comme  la  pire  de  tou- 
tes les  chofes  du  monde. 

Elle  eft  en  effet  le  plus  grand 
mal  de  la  vie  : 6c  cette  propofition 
fi’cft  pas  fi  obfcure,  quelle  ne  pa- 
roi lîe  claire  à quiconque  la  voudra 
confiderer.  Je  veux  qu’il  foit  véri- 
table , quentre  tant  de  maux  quorv 
abhorre  naturellement  , il  n y en  a 
point  de  plus  odieux  aux  hommes 
que  ceux  qui  font  attachez  à la  Pau- 
vreté , comme  encore  les  maladies 
du  corps , 6c  les  vices  de  Famé  ; fi 
eft-ce  que  pour  contagieufes  que 
foient  ces  imperfections  , il  n’efl 
pas  incompatible  qu’on  n’en  retire 
quelques  fois  de  Futilité  , 6c  mef- 
me  qu’il  n’y  puiffe  avoir  en  elles 
jene  fçay  quoy  de  loiiable.  Car1 
nous  voyons  par  épreuve,  quece- 
luy  là  n’eft  pas  moins  généreux*  qu  ; 
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fç aie  vertueufement  ufer  des  ri- 
chefles , que cét  autre  qui  n’en  pof- 
fedant  aucunes  , les  méprifeau  lieu 
de  les  defirer.  L’on  en  peut  dire 
de  mefme  des  maladies , lefquelles 
quoy  qu’infup  portables  au  corps, 
font  neanmoins  caufe  bien  fou- 
vent,  que  famé  fe  détachant  des 
affrétions  de  la  terre  , fe  ramaffe 
toute  en  foy  , pour  s’élever  avec 
moins  de  peine  à la  contemplation 
des  chofes  celeftes.  Quant  au  Vice,, 
encore  qu  il  ne  puifle  de  foy  eau- 
fer  aucun  bien  , il  peut  toutesfois* 
eftre  joint  à beaucoup  de  bonnes 
chofes.  De  maniéré  que  dans  les 
tenebres  mefmes  de  celuy  qui  en 
eft  attaqué  , l’on  voit  quelquefois 
éclater  une  merveïlleufe  vivacité 
d’efprit , accompagnée  d'autant  de 
refolution  que  de  grandeur  de  cou- 

; ra§e; 

L’Ancienne  Hiftoire  nous  donne 
de  beaux  exemples , enlaperfonne 
d’Annibal,  d’ Alcibiades , de  Silla, 
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de  Catilina  3 te  de  plufieurs  au- 
tres, qui  dans  le  mélange  de  leurs 
vices , ne  laifToicnt  pas  de  cacher 
de  grandes  vertus  ; fi  bien  que  pour 
leurs  qualitez  bonnes  te  mauvai- 
fes,on  les  pouvoit  proprement  nom- 
mer des  Monftres  compofez  d’une 
diverfe  nature. 

S’il  eft  donc  vray  que  le  Vice , 
tout  pernicieux  qu’il  eft , peut  avoir 
quelque  liaifon  avec  les  chofes  bon- 
nes te  louables  ; de  ce  que  je  viens 
de  dire  il  faut  inferer , que  l’on  doit 
fuir  l’Oifiveté  ,non  feulementplus 
que  les  maladies  du  corps  , te  les 
difgracesde  la  fortune  : mais  en- 
core plus  que  le  Vice  mefme.Car 
outre  qu’une  fi  dangereufe  pefte  n’a 
jamais  été  caufe  d’aucun  bien  , il 
eft  impofiible  qu’il  y ait  la  moin- 
dre conformité  encre  elle,  te  les 
qualitez  qui  font  reéllement  bon- 
nes , ou  du  moins  qui  en  ont  quel  - 
que apparence.  Où  cét  Hydre  crou- 
pit lâchement , là  n’éclate  aucun 

rayon 
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■rayon  d’efprit  ; là  n’eft  conceue  la 
moindre  penfée  de  gloire  : Et  là  fi- 
nalement ne  fe  remarque,  ny  trace 
de  Vertu  , ny  ombre  d’immorta- 
lité. L’on  peut  donc  bien  dire  que 
les  âmes  oifives  nont  point  de  vie, 
non  plus  que  ces  eaux  marécageu- 
fes,  qui  à Force  de  croupir  devien- 
nent mortes  , ou  corrompues.  En 
quoy  les  hommes  oififs  font  d’au- 
tant plus  à blâmer  , qu’au  lieu  que 
les  vicieux  n’imitent  feulement  que 
les  bêtes  , en  perdant  Fufage  de  la 
Raifon,  qui  eftle  plus  précieux  don 
de  Dieu&:  de  la  Nature.  Ces  au- 
tres par  leur  moleffe  engagent  leur 
condition  dans  un  malheur  fans 
exemple , dautant  qu’ils  fe  privent 
enfemble  de  la  vraye  Raifon , &:  du 
bon  fens , toutes  leurs  méditations 
n’étant  que  pure  folie.  C’efl  eftre 
plus  qu’infcnfé  , dit  le  plus  Sage 
.de  tous  les  hommes  , que  de  me- 
ner une  vie  oifive.  Que  fi  l’on  en 
demande  la  caufe,  c’clt  que  par  FOi- 

N 
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fiveté  les  pallions  font  aux  hom- 
mes, ce  que  les  écueils  font  d'or- 
dinaire aux  mal-avifez  Navigeurs; 
& qu’elle  eft  à proprement  parler , 
la  racine  &:  la'fource  de  toutes  for- 
tes de  maux  , comme  étant  plus 
dommageable  que  n’eft  le  Vice.  On 
ue  mettra  jamais  en  doute  cette 
vérité,  fi  on  conlidere  bien  qu’en- 
core  que  le  Vice  foit  comme  na- 
turel à plufieurs  , il  n’eft  pourtant 
pas  contraire  à la  nature  del’homr 
me,  de  qui  les  mauvaifes  inclina- 
tions font  conrnrne  des  rejettons, 
que  pouffe  au  dehors  un  confus  mé- 
lange d’humeurs  contraires  & mal 
réglées.  Mais  quanta  POilîveté, 
c’eû  une  contagion  fatale  à l'hu- 
maine Nature.,  de  qui  elle  eft  mor- 
telle ennemie.  Car  étant  certain 
que  l'Action  &:  la  Contemplation 
font  naturelles  à l’homme,  c’eftaf- 
ieurement  contre  fa  Nature,-  quand 
il  avient  qu’il  ne  s’adonne  ny  à l’un 
ny  à l’autre.  Ainfi  d’autant  plus  que 
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fo nui ufiaqies,  ô dÿeujfc s :&c  deieltables 
ks  jclio'firsxoncre  Nature.,;  d’autant 
plus  auffr  doit  on  fuir  POifiveté  plu- 
tôt que  le  Vice  ; bien  que  non  pas 
comme  emicmy , mais  comme  une 
choie  qurgafte  8c  qui  détruit  en- 
tièrement la : Raifori  , le  Sons.,  de 
l’Humanité, . 

Or  ce  n’eft  pas  feulement  an 
corps  naturel  y mais  encore  au  Po- 
litique r que  rOifiveté  caufe  ces 
pertes  de  ces  dommages.  Rilemef- 
me  ne  décape  pas  moins  les  grands 
que  les  petits  , 8c  ruine  auffi-toftles 
Etats  des  Princes  y que  les  maifons 
des  particuliers, 

Eile  à fwdnM  clleaperdu  les 

' Vïlksy  : lui  : . x u ' ' 

Êt  fâY  elle  ont  régné  les  difeordes 
‘ùt'üHés, 

Poflîble  auffi  fut-ce  pour  exter- 
mine! ttn  fi  grand  mal,  que  durant 
le  Régné  d’ Amafis , on  ordonna  que 
chaque  Citoyen  eût  à comparoître 
tous  les  ans  devant  fon  Juge , pour 

N ij 
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luy  déclarer  à quoy  il  cmployoit  le 
-temps  * fur  peine  d’eftre  condam- 
né à mort.  Solon  ayant  apris  cette 
mefme  loy  des  peuples  d’Egypte* 
i’impofa  depuis  aux  Athéniens  ,•  3c 
"voulut  de  plus , qu’il  fût  permis  à 
chacun  d’accufer  en  jugement  les 
pareffeux  3c  les  faineans,  comme 
perfonnes  que  l’Oihveté  rendoit 
efclaves  des  vices.  On  pratiqua  le 
femblable  à Rome,  où  pas  un  Ci- 
toyen  h’ofoit  paroîcre  en  public  * 
s’il  ne  portoit  fur  luy  quelque  mar- 
que de  fa  profeffion  5 ou  du  mé- 
tier dont  il  fe  fervoit  à gagner  fa 
vie. 

■ L’homme  a donc  bien  tort  d’é- 
tre  pareffeux  * puis  qu’au  dire  d’A- 
Tiftotëil  n’y  a rien  d’oifîf  en  la  Na- 
ture , 3c  quil  eit  certain  que  tou- 
tes les  xhofes  de  l’Univers  ont  leur 
travail  5 & leur  tâche  à faire.  Cette 
mérité  ne  peut  eftre  contredite  ; 3c 
nous  avons  une  connoiffance  plus 
forte  que  celle  de  la  Nature  , qui 
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nous  oblige  à la  confefter»  Car 
avec  ce  qu’il  eft  à croiré  que  les 
Anges  s’occupent  perpétuellement 
à fervir  Dieu  , les  Cieux  à rouler, 
les  Aftres  à. communiquer  leurs  in- 
fluences , 8c  les  Elemens  à les  rece- 
voir, pour  en  produire  diverfes  cho- 
fes  ; nous  voyons  par  expérience 
que  toutes  les  Créatures  travail- 
lent , comme  les  oifeaux  à voler, 
les  poiflbns  à nager , les  Quadrupè- 
des à courir  .,  les  Reptiles  à ram- 
per, 8c  les  Plantes  à fe  renouveller. 
Jugeons  par  là  de  ce  que  doit  faire 
l’homme,  qui  eft  le  plus  noble  de 
tous  les  Animaux  , 8c  comme  le 
but  principal,,  pour  lequel  Dieu  a 
créé  l’Univers.  lia  tort  fans  doute, 
s’il  ne  detefte  l'Oifiveté  , 8c  s’il  ne 
mange  fonpainàlafueurdefonvi- 
fage  , jfomme  le  devoir  8c  les  Loix 
divines  L’y  obligent.;  Car  il  luy  vau- 
droit  autant  eftref  enfevely  tout  en 
vie,  que  de  jvi^re  dans  le  monde, 
8c  de  n’agir  pas.  Telaét.é  le  fenti- 
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melht  des  Anciens , comme  ilfe  vé- 
rifié par  l'exemple  de  Turran.tius 
Sénateur  Romain.  Ce  gr  and  hom- 
me voyant  qu’en  confideration  de 
ûs  travaux  paffez,  encore  plus 
de  Ton  âge  qui  étoit  de  quatre  vingt- 
dix  ans  , Jules  Cefar  l’avoir  dif- 
penfé  d’aller  au  Sénat , s’en  retour- 
na en  fon  logis,  &:  n’y  fut  pas  plu- 
tôt arrivé,  qu’il  voulut  que  fes  gens 
renfeveliffent,Ô4  le  pleuraffen  tcom- 
me  s’ij  eût  été  mort.  Cependant 
quelques-ims  de  fes  voifins , qui  ac- 
coururent au  bruit , l’ayant  prié  de 
leur  dire  pourquoy  il  faijfoit  cela; 
C’eft  , leur  répondit-il  qu’on  m’a 
ofté  mon  Employ  , pour  me  ré- 
duire à FOifiveté,  qui  eû  la  more 
de  lefprit , 6c  le  tombeau  de  l’hom- 
me vivant.  Ce  qui  fit  une  fi  forte 
impteffion  dans  fon  ame,  qu’il  ne 
voulut  point  reffufeiter  de  cette 
mort  imaginaire,  qu’on  ne  l’eût  au- 
paravant remis  en  fa  charge,  pour 
l’exercer  à raccoûtumée.  En  effet 
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ç’a  été  par  le  travail  que  les  plus 
grands  Politiques  ont  toujours  fait 
beureufement  fleurir  les  Etats.  Car 
il  s’eft  veu  par  épreuve , qu’en  tou- 
te forte  de  périls  &;  d’évenemens 
de  mauvais  Augure,  leur  vigilan 
ce  a fçeu  détourner  forage,  dont 
ils  étoient  menacez.  De  maniéré 
qu’on  ne  peut  defavoüer  y qu’en 
agiflant  de  l’efprit  dans  le  Cabinet, 
ou  de  la  main  dans  le  Camp  , ils 
n’ayent  fait  les  plus  illuftres  actions 
qui  fe  lifent  dans  FHiftoire.  Elle 
nous  le  témoigne  par  ^exemple 
d’Alexandre , dont  la  plus  forte 
raifon  , pour  animer  fès  foldacs 
étoit  de  leur  dire  qu’il  devoit  à 
fa  diligence  toutes  fes  Viûoires  èc 
fcs  Conqueftes» 

A cecy  fe  rapporte  ce  que  nous 
lifons  de  Marc  Aurele , qui  fur  le 
mefme  fujet  parlant  à ceux  de  fa 
Cour  : L’Oifiveté , leur  dit-il , of- 
fence  les  Dieux  , feandalize  les 
Iiommes , gafte  les  Etats , corrompt 
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les  Bons,  5c  achevé  de  perdre  les 
médians.  Les  voiries  des  villes, 
les  cloaques  des  rues , 5c  les  fen- 
dues des  navires infeélent  moins 
Tair  que  cette  commune  pefte 
jnnfecte  le  monde.  Voila  pour^ 
quoy  je  puis  dire  fans  mentir  ( Sc 
j en  attefte  les  Dieux  immortels  ) 
que  durant  vingt  ans  que  j’ay  été 
en  charge  au  Sénat,  5c  depuis  dix 
autres  qu’il  y a que  je  gouverne 
l’Empire,  j’ay  fait  fouetter,  jetter 
dans  des  puits , enterrer  tous  vifs, 
pendre  , gefner  Se  bannir  plus  de 
trente  mille  vagabonds , 5c  plus  de 
dix  mille  femmes  publiques,  que 
la  feule  faineantife  avoit  débau- 
chées. Ce  grand  Empereur  trait- 
toit  ainfiles  hommes  oifîfs  j ô£ainfï 
les  punilfoit.  Caton  le  Cenfeur 
n’alioic  jamais  par  la  ville  , qu’il 
ne  donnât  de  fapprehenfion  aux 
gens  de  métier  qui  fe  haftoient  de 
travailler  3 quand  ils  le  voyoient , 
pour  xx  dire  repris  & mis  à fa- 
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ffîende  s’ils  n’avoient  la  main  à l’œu- 
vre. 

L’homme  donc  étant  né  pour 
travailler  ; comme  l’oifeau  pour 
voler  , il  faut  qu’en  fes  plus  ten- 
dres années , il  apprenne  à s’y  ac- 
coutumer , §c  qu’il  fe  fouvienne  de 
ces  peuples  dont  fait  mention  A- 
riftote;  lefquels  dés  auffi-toft  que 
les  enfans  étoient  nez  , les  plon- 
geoient  dans  de  l’eau  froide,  pour 
les  endurcir  à la  fatigue  comme  les 
Poëces  feignent  que  Thetys  y 
plongea  fon  fils  Achille.  Auffià  vray 
dire  c’eft  le  feul  travail , 

£)ui  vient  à bout  des  plus  pénibles 
ch  o fes , 

Jfui  peut  changer  nos  épines  en* 
rofes , 

& qui  a mefme  éleve  par  deflus 
la  condition  des  mortels  tous  ces 
illuftres  Héros  que  l’Antiquité 
nous  vante  fi  fort.  Dans  les  fain- 
tes  Lettres  , Moyfe  , Jofeph  , 
Samuel * David  Dans  l’Hifloire 
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prophane  , Hercule  , Thefée,  Ja- 
lon , Pyritous  5 UlyfTe,  Alexandre 
feront  encore  en  la  bouche  de  la 
Pofterité.  tous  ceux  qui  fçauronc 
imiter  ces  grands  Chefs  par  des. 
aâtions  laborieufes , &: dignes  delà 
mémoire  des  hommes. 


DISCOURS  X III. 


Contre  ï ^Amoiir  de foy  mefme . 

A Nature  avoit  avantagé  Nar- 
ciffe  de  tant  de  beautez  &:  de 


grâces  , qu’il  étoit  un  fujet  d’ad- 
miration à tous  ceux  qui  le  regar- 
doient.  Mais  la  bonne  opinion  qu’il 
fe  donnoit  de  fo  y -me  fine  à caufe 
de  fa  beauté  5 luy  faifoit  avoir  un 
dégouft  infuportable  de  toutes  cho- 
fes.  Ainfi  s’aimant  un  peu  trop , au 
defavantage  de  tous  les  autres , qu’il 
méprifoit , il  fe  retira  dans  les  fo- 
refts  , pour  y mener  une  vie  foli- 
tairc  parmy  les  plaifirs  delachafle^ 
avec  quelques-uns  de  fes  compa- 
gnons, qui  en  étoient idolâtres.  La 
Nymphe  Echo  Paccompagnoit  en 
quelque  lieu  qu’il  allât,  eftant  a- 
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moureufe  de  luy.  Cependant  qu’il 
palfoit  ainfi  fa  vie  , Ton  Deftin  le 
condu-ifoir  d’ordinaire  au  bord 
d’une  fontaine , poufs y repofer  aû 
plus  chaud  du  jour.  Ce  futlàque 
voyant  à fa  perte  fa  propre  image, 
il  fe  mit  à la  contempler  avec  paf- 
Ton.  Plus  il  fe  miroir  dans  cette 
onde  , &:  plus  il  admiroit  fa  beau- 
té. Mais  enfin  ne  fe  pouvant  1 aller  ] 
de  regarder  fon  portrait  , Fcxcez  v : 
du  plaifir  ■qu’il  y prit  le  fit  devenir 
immobile  i Tellement  qu’il  fut 
changé  en  la  Fleur  appellée  de  fon 
nom.  Qr  cette  mefme  fleur  s’épa- 
noüit  au  commencement  du  prin^ 
temps  ; Fon  tient  quelle  efl  con- 
facrée  aux  Dieux  infernaux,  com- 
me à P lu  ton , à Proferpine , 5e  aux 
Tumenides. 

Cette  Fable  reprefèntele  fuccez 
:&6  le  naturel  de  ceux  de  qui  la  beau* 
té  du  corps,  ou  de  telle  autre  qua- 
lité , dont  la  feule  Nature  les  a 
dotiez  , 6c  non  leur  propre  indu- 
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Itrie,  en  tirent  un  fu  jet  de  s’aymer 
eux-mefmes , avec  une  paffionex- 
ceflive.Auffi  voit-on  ordinairement 
que  les  ef pries  qui  font  là  réduits  , 
ne  s’emploient  guère  volontiers  au  ' 
bien  du  publie,  ny  aux  affaires  Po- 
litiques. Toute  la  raifon  que  j’en 
puis  apporter eft  que  dans  l’êtat  de 
la  vie  qu’ils  mènent,  il  leur  avient 
Souvent  d’eftre  baffoüés  &C  tenus  à 
mépris.  De  maniéré  que  fe  voyant 
ainîi  mocquez,  ils  fe  troublent , ô£ 
s’aviliffent.  C’eft  potirquoy  la  plus- 
part  du  temps  ils  fe  retirent  aux 
champs  , pour  y mener  une  vie  fo- 
li  taire  & privée  avec  quelques-uns 
de  ceux  qui  ont  accoutumé  de  les 
courtifer,  Sc  qui  pareils  à la  Nym- 
phe Echo , les  flattent  en  tout  ce 
qu’ils  difent,  6c  les  fécondent  tou- 
jours i,  avec  une  complaifancc  de 
paroles.  Cependant,  ceux-cy  gaftez 
ôc  rendus  encore  plus  vains , tant 
par  la  converfation  de  telles  per- 
sonnes , que  par  leur  molle  façon 
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'de  vivre  3 demeurent  comme  éper- 
dus &;  ravis  de  la  bonne  opinion 
qu’ils  ont  d’eux- mefmes.  De  céc 
amour  propre , fe  forme  en  eux  une 
extrême  faineantife,  &:  un  affou- 
piffement  qui  les  faifit  de  toutes 
parts  ; les  engourdit  fi  fort  , que 
toute  la  vivacité  de  l’efprit  5 les 
abandonne  suffi- toft  : Voila  pour- 
quoy  les  hommes  de  cette  humeur 
font  fort  à propos  comparez  aux 
fleurs  du  Printemps.  La  raifoneft, 
pource  que  tels  efprits  flcuriffent,  ' 
Sc  font  en  eftime  en  leurs  commen- 
cemens;Mais  depuis  qu’ils  viennent 
fur  l’âge  5 ils  ne  font  que  languir  • 
fi  bien  que  tout  Fefpoir  qu’on  s’eft 
donné  d’eux  fe  perd  &c  s’évanoiiit. 

A cecy  fe  rapporte  encore  que  la- 
dite fleur  eft  vouée  aux  Dieux  in- 
fernaux , pour  montrer  que  tels 
hommes  ne  font  bons  à rien.  Car 
les  Anciens  avoient  accoutumé  de 
confacrer  aux  Ombres  & aux  Deï- 
tez  infernales  , tout  ce  qui  nepor- 
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toit  aucun  fruit,  & qui  ne  faifoic 
que  paffer,  comme  le  vaifleau  qui 
voguant  en  pleine  mer,  fend  les 
vagues  legerement  , fans  laiffer 
aucune  trace  de  la  route  qu’il 
tient. 
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DISCOURS  XIV. 

î)e  U Convoitife  , ou  de  U Pajfion  y 
& de  Jli  nature . 


SEmeleétan  tamoureufe  de  Jupi- 
ter l’obligea  d’un  inviolable  fer- 
ment, à luy  promettre  de  ne  l’écon- 
duire d’aucune  chofe  qu’elle  luy  pût 
demander;  fi  bien  qu’ayant  requis  le 
le  Pere  des  Dieux  de  coucher  avec 
elle,  de  mefme  qu’avec  Junon  , fon 
indiferette  demande  fut  caufe  qu- 
elle mourut  dans  les  flammes.  Apres 
fa  mort , l’Enfant  qu’elle  avoit  con- 
ceu  dans  fon  ventre  , en  fut  tiré 
dehors,  6c  mis  par  Jupiter  en  fon 
propre  flanc  , jufqucs  à ce  que  le 
terme  defiiné  a l’accouchement  ar- 
rivât. Ce  Roy  des  Dieux  ne  pou- 
yoit  marcher  6c  fcmbloit  efhe 
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boiteux  , pour  la  grande  incommo- 
dité que  luy  caufoit  cét  Enfant  ; qui 
pour  ce  fujec  fut  appelle  Bdcchus , 
ou  Denis  5 à caufe  de  la  peine  qui! 
luy  donna  durant  qui!  Teuft  dans 
fa  coiffe.  Mais  apres  qu’il  fut  ve- 
nu au  monde  5 Proferpine  eut  char- 
ge de  l’élever  durant  quelques  an- 
nées, Son  vifage.  avoir  de  l’air  de 
ccîuy  d’une  femme  ; tellement  qu’il 
paroiffoit  ambigu  de  f'exe  , ou  Her- 
maphrodite. On  tient  qu’il  dcme  li- 
ra mort  6c  enfevely  quelque  efpace 
de  temps,  au  bout  duquel  il  revint 
au  monde.  En  fa  jeunefle  il  inventa  le 
premier  Tillage  du  vin5&  les  moyens 
■de  cultiver  la  vigne  ,*  ce  qui  le  mit  fi 
fort  en  eftime,  qu’il  conquit  tout 
•le  monde  , jufques  aux  dernières 
contrées  des  Indes.  On  le  voyoit 
ordinairement  fur  un  Char  tiré  par 
des  Tygtes-,  & autour  de  luy  cer- 
tains  Démons  tous  difformes,  ap- 
-jellez  Cabales  s qui  trepignoient  de- 
vant ce  Dieu  ; dont  la  compagnie 
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ctoit  encore  honorée  de  celle  dea 
Mufes.  Il  prit  à femme  Ariadne  r 
apres  que  Thefée  Peut  abandon- 
née.  Les  Anciens  luy  confacroient 
le  Lierre,  le  difoient  être  inven- 
teur de  certaines  ceremonies3qu  ils 
nommoient  facrées  , bien  qu'elles 
fuflênt  pleines  de  fureur,  de  débau- 
che, &:  de  cruauté  : Au fli  fon  vray 
métier  étoit  de  rendre  les  autres 
troubler,  de  tourner  la  Rai  fon 
en  rage.  Il  efl:  certain  qu’aux  Fêtes 
folemnelles  de  Racchus , appellées 
Orgies , deux  excellens  hommes  fu- 
rent mis  en  pièces  par  fes  Prêtrefc* 
fes,  à fçavoir  Penchée,  &£  Orphée; 
t’un  pour  avoir  voulu  regarder  fes 
ceremonies  du  haut  d'un  arbre , &Z 
['autre  en  joiiant  de  la  Lyre.  Or 
peu  s’en  faut  que  les  proüeffes  de 
ce  Dieu  nefe  confondent  avec  eeb 


es  de  Jupiter. 

Cette  Fable  a je  ne  fçay  quel 
'apport  avec  la  coutume,  ou  l’Ha- 
aixude  ne  s'en  pouvant  trouver  de 
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meilleure  en  toute  la  Philofophie 
Morale.  Par  la  perfonne  de  Bac- 
chus  nous  eft  reprefentée  la  natu- 
re de  la  Gonvoitife  3 ou  de  la  Paf- 
fion.  Ea  mere  de  la  plus  nuifible 
Gonvoitife  qu'on  puiffe  trouver, 
n’eft  autre  que  Tappetity  ou  le  de  ■ 
fir  d’un  bien  apparent.  Cette  Paf- 
fton  fe  conçoit  par  une  envie  illi- 
cite 3 devant  qu’eftre  bien  étendue, 
©u  examinée.  Mais  lors  que  l’affe- 
ction commence  à bouillir  3 fa  pro- 
pre mete  , à fçavoir  la  nature  du 
bien  3 fe  ruine  & fe  perd  dans  un 
embrafement  fuperftu.  Ainfi  tant 
qu’il  fe  trouve  de  la  Gonvoitife 
dans  l’efprit  de  l’homme  3 qui  en 
cft  comme  le  Pere  3 lignifie  par  Ju- 
piter 3 elle  fe  cache  & fe  nourrit 
au  dedans  , principalement  en  la 
partie  inferieure,  où  elle  picqueTa- 
me  fi  avant,  que  fes  actions  en  font 
incommodées  3 6e  vont  de  travers. 
Mais  depuis  que  par  le  moyen  du 
Confentement  & derHabitude^ello 
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eft  confirmée  6c  réduite  en  ade , 
Proferpine  prend  le  foin  de  Fêle- 
ver  durant  quelque  ‘temps  ; Cela 
veut  dire , quelle  cherche  à fe  ca- 
cher dans  les  lieux  écartez  6c  fou- 
fterrains  , jufques  à ce  que  fecoüant 
le  frein  de  la  honte  3 6c  de  Fap- 
prehenfion  , elle  devient  effrontée, 
:6c  fe  couvre  du  prétexté  de  quelque 
Vertu  pméprifànt  finalement  l’In- 
, famie.  Il  eft  encore  tres-veritable,. 

qu'une  forte  affedion  femble  avoir 
t un  fexe  ambigu , parce  que  fon  im- 
i petuofité  tient  de  l'homme  , 6c  fon 
i impuiffance  de  la  femme, 
s lis  ent  feint  que  Bacçhus  revint 
v envie,  après  eftre  mort , pour  mon- 
. trer  qu’il  ne  faut  pas  ajouter  foy 
t aux  Pallions  y qui  ont  cela  de  pro- 
\i  pre  , de  paroître  endormies  x 6c 
. comme  éteintes  :mais  qui  neman- 
:i  quent  jamais  de  fe  réveiller  bien-rôt, 
quand  i’occafion  s’en  prclente,  ou 
) lors  qu'elles  ont  tant  foit  peu  de 
> matière.  Quant  à l’invention  de  la 
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Vigne  , je  la  trouve  ingenieufe  S>2 
prudente  , parce  que  toute  Affe- 
ction eft  accorte  êc  adive  à chercher 
des  attrayemens.  Mais  entre  tant 
de  chofes  qui  font  parvenues  à la 
connoiffance  des  hommes  , il  n’en 
eft  point  de  plus  puiffante  que  le 
Vin  , pour  éveiller  &:  enflammer 
quelque  Paflion  que  ce  foit  * aufli 
tout  le  refte  11’a  rien  de  commun 
avec  cecy.  L’on  attribué  à Bacchus 
l’honneur  d’avoir  conquis  plufieurs 
Provinces  , & entrepris  une  guerre 
éternelle,  parce  que  la  Convoitife 
ne  fe  contente  jamais  des  chofes 
acquifes  5 au  contraire  elle  veut 
toujours  paffer  outre,  éprife  qu  el- 
le  eft  d’un  defir  infatiable  &c  fans 
bornes. 

Les  Tygres  fe  tiennent  auprès 
d’une  Paflion  fi  déréglée,  & tirent 
fon  Char  ; pour  montrer  que  lorsl 
que  l’ Affeétion  ne  va  plus  à pied  , 
mais  en  coche,  ayant  gagné  la  v i-| 
éfcoire  fur  la  Raifon  3 elle  fe  mon- 
tre 
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x-rc  cruelle  6c  indomptable  à tous 
ceux  qui  s’oppofentà  fesforces.  Or 
ce  n’eft  pas  fans  fujet  que  certains 
Démons  ridicules  fautent  autour 
du  chariot  de  Bachus,  àcaufe  que 
toute  Paffion  débordée  produit  aux 
^yeux , en  la  bouche  en  l’adion, 
des  mouvemens  incivils  , brutaux, 
mal-feants,  6c  pleins  delegereté: 
d’où  vient  que  tel  paroît  agréable 
à foy  rnefme  en  quelque  émotion 
de  Colere  , d’Orgueil  , ou  d’A- 
mour , qui  femble  tout  à fait  ridi- 
cule 6c  difforme  aux  autres. 

Les  Mufes  tiennent  compagnie 
à Bachus , pour  montrer  qu’il  n’eft 
point  d’Aftédion  qui  ne  femble  fa- 
vorifée  de  quelque  Dodrine.  Et 
c’eft  en  cecy  que  la  complaifance 
des  efprits  amoindrit  la  majefté  des 
Mufes, lors  qu’elles  fe  rendent ef- 
claves  de  l’ Affedion.,  au  lieu  d’eftre 
les  guides  de  la  vie.  Entre  les  au- 
tres Allégories , celle-cy  me  plaît, 
~a  fçavoir  que  Bachus  fe  rendit 
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amoureux  d’une  femme  abandon- 
née d’un  autre  mary-,  eftant  cer- 
tain que  l’Affedion  veut  &:  déliré 
ce  que  l’Experience  a rebuté.  Et 
je  dis  que  tous  ceux  qui  s’affujet- 
tïlfent  à leurs  propres  affedions , ÔC 
les  fuivent  ne  font  qu’accroître  le 
prix  des  ckofes  dont  ils  veulent 
j'ouïr  ( foit  quelles  confiftent  aux 
honneurs , aux  richeffes  9 aux  a- 
rnours  , en  la  gloire  , en  la  feien- 
ce , ou  en  telles  autres  qualitez  ) 
qu’ils  fuivent  indiferettement  des 
pallions,  que  les  autres  ont  quit- 
tées il  y a long-temps  , après  les 
avoir  éprouvées. 

Le  Lierre  fut  confacré  à Bac- 
chus  avec  beaucoup  de  myftere. 
Cét  arbre  a cela  de  propre  , de  con- 
ferver  fa  verdure  en  Hyver  5 puis 
de  ramper  autour  des  murailles  , &: 
de  les  embraffer  de  fes  rameaux. 
Quant  au  premier  , il  n’eft  point 
di  Affedion  , qui  par  le  moyen  de 
la  répugnance  , &c  comme  par  une 
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ananiere  d'Antiperiftafe,  ne  fe  main- 
tienne en  vigueur  &C  en  verdure  en. 
Hyver^à  Limitation  du  Lierre.  Pour 
le  regard  du  fécond,  l’excez  de  la 
Pafïion  qui  prédomine  en  l’homme, 
embraffe  toutes  les  actions  &:  tous 
les  confeils.  humains  , fe  mêlant 
comme  le  Lierre  , &C  tournoyant 
parmy  eux.  Ce  n’eft  pas  merveille 
encore,  fi  les  coutumes  fuperftitieu- 
fes  s’attribuent  au  Dieu  Bacchus; 
étant  véritable  que  toute  Affection 
déréglée  fe  laifle  emporter  entière- 
ment aux  faufilés  Religions. 

Pantée  ayant  été  déchiré  & dé- 
membré par  les  Prêtre.ffes  de  Bac- 
chus avec  Orphée  , nous  apprend 
qu’une  Affe&ion  ardente  fe  rend 
ordinairement  revefche , & du  tout 
contraire  , foie  aux  curieufes  re- 
cherches , foit  aux  avis  falutaires 
& libres.  Bref,  la  confufion  entre 
les  perfonnes  de  Bacchus  , &;  de 
Jupiter,  peuteftre  fort  proprement 
adaptée  à notre  propos , v eu  que  les 
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entreprises  illuftres  &;  honorables, 
jointes  aux  mérités Signalez  6c  glo- 
rieux procèdent  tantoft  de  la  Va- 
leur, ou  de  la  Raifon  r 6c  tantoft 
d’une  Affeétion  cachée  , ou  d’une 
Convoitifefecrete, quelques  loüan- 
ges  qu’y  puiffent  apporter  les  lan- 
gues , 6c  les  voix  de  la  Renom- 
méejde  maniéré  qu’il  n’elkpas  beau- 
coup facile  de  diftinguer  les  faits 
de  Bacchus  , d’avec  ceux  . dc  Ju- 
piter» 
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DISCOURS  XV. 


£)e  la  Science  3 d“  afe  Ai  Pratique  jointes 
cnfemhle . 

L Es  Anciens  ont  tenu  le  Sphinx 
pourun  Monftrc , qui  paroiffoit 
diverfement  à la  veuë.  Il  avoit  le 
vifage  &c  la  voix  d’une  jeune  fille , 
les  plumes  d’unoyfeau,  &:  les  pieds 
d’un  griffon.  Sa  demeure  ordinaire 
étoit  au  païs  de  Thebes  , fur  le 
fommet  d’une  haute  montagne  , 
d’où  il  fortoit  pour  fe  mettre  en 
embufehe  dans  les  grands  chemins: 
Puis  comme  il  avoit  affailly,  Sc  ré- 
duit fous  fa  puiffance  les  voyageurs, 
il  leur  propofoit  certains  Enigmes 
embarraffez  &c  obfcurs  y qu’on  efti- 
moit  venir  de  la  part  des  Mufes. 
5i  ceux  aufquels  il  les  propofoit , 
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étoient  lî  mal-heureux,  que  de  ne 
fçavoir  expliquer,  ny  refoudre  fes 
demandes  , qui  étoient  toujours 
confufes,  &:  ambiguës , il  les  dé- 
ehiroit  tout  auffi-toft.  Cette  mife- 
re  ayant  duré  long-temps , les  The- 
bains  propoferent  pour  recompem- 
fe  l’Empite  de  Thebes  , à quicon- 
que pourroit  expliquer  les  Enig- 
mes du  Sphinx  , puisqu’il  n’y  avoir 


pas  d’autre  moyen  pour  le  vaincre. 

La  grandeur  de  ce  falaire  émeut 
tellement  Oedipe,  homme  prudent, 
&:  plein  de  vivacité  , mais  incom- 
modé de  Tes  jambes,  qu’il  fe  refo- 
lut  d’en  venir  à l’épreuve.  S’étant 
donc  prefenté  au  Monilre  avec 
beaucoup  de  confiance , d’abord  il 
luy  demanda  quel  pouvoit  être  l’a- 
nimal qui  venoit  au  monde  à qua- 
tre pieds , qui  n’en  avoir  que  deux 
par  après  ,puis  trois , ÔC  à la  fin  qua- 
tre comme  auparavant.  Oedipe  ré- 
pondit à cecy  fans  s’étonner , que 
céc  Animal  n’étoit  autre  que  l’horru 
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ne,  qui  apres  fa naiflance fembloic 
Hier  à quatre  pieds , tant  qui! étoit; 
enfant,  fe  fouftenant  par  le  moyen 
Je  fes  jambes  & de  fes  mains  : mais 
ïtant  devenu  grand  à quelque  tems 
le  là ; fe  fervoit  des  deux  pieds, 
rufques  à ce  qu’en  la  vieillelïe  il  pre- 
loit  un  bâton  pour  s’appuyer,  il 
fien  qu’il  fçmbloit  en  avoir  trois  $-■ 
k.  finalement  en  fon  dernier  âge r 
es  nerfs  étas  affaiblis,  il  demeurait' 
;ouché  dans  ■ fon  lift,  oùril  rampoir^ 
:omme  s’il  en  avoit  quatre.  Oedi- 
3e  ayant  gagné  la  victoire  par  cette 
véritable  réponfe5donna  la  mort  au, 
Vfonftre,  dont  te  corps  fut  mis  fur 
m afne  & ainfî  mené  en  triomphe, 
Dn  le  fit  Roy  des  Thebains,  fuivant 
es  conditions  accordées. 

Cette  Fable*  qui  n’eft  pas  moins 
ngenîeu fe  que  belle,  femble  avoir 
■fté  inventée  fur  le  fujet  de  la 
Science,  jointe  àla  Pratique. Car  ce 
feft  pas  fans  raifon  que  la  Science 
reut  être  appellée  im  Monftre, 
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chutant  quelle  produit  dans  les  ef^ 
pries  des  ignorans  d’étranges  éton- 
nemens.  Elle  eft  differente  de  figu  • 
re  &c  de  veuë,  pour  les  diverficez 
des  fujets  aufquels  elle  s’occupe. 
Son  vifage  reffemble  à celuy  d’une 
femme,  ëc  fa  voix  auflî  , à caufe 
de  fon  agréement , & des  charmes 
de  fon  langage.  On  luy  donne  des 
'ailes , parce  que  fes  inventions  dis- 
courent & volent  en  mefme  temps: 
car  les  Sciences  fe  communiquent 
entr’elles  , comme  nous  voyons 
qu’en  un  inftant  un  feu  en  allume 
un  autre.  C’eft  a propos  qffonluy 
attribue  des  griffes  aiguës  &:  ravif- 
fautes  , pour  montrer  que  les  ar~ 
gumens  & les  axiomes  des  S ciences 
pénétrent  bien  avant  dans  l’efprit , 
ëc  qu’ils  s’y  attachent  de  telle  for» 
te  , qu’il  luy  eft  prefque  impoffible 
de  bouger,  & de  fc  developer.  Le 
Saint  Philofophe  remarque  ce cyr 
lors  qu’il  dit,  Jgue  les  paroles  de  s Sa- 
ges fini  comme  des  aiguillons , & des 
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doux,  qui  pénétrent  fort  avant.  Or  il 
n’eft  point  de  Science  quine  femble 
faire  fa  demeure  fur  les  montagnes: 
car  011  la  tient  de  foy  pour  une 
chofe  fublime  , & qui  d’enhaut 
découvre  l’Ignorance  de  toutes 
parts  5 comme  du  fommet.  de  quel- 
que rocher. 

L’on  feint  encore  que  la  Science 
fe  met  en  embufche  aux  chemins 
publics , parce  qu’en  quelque  lieu 
qu’on  fe  trouve  durant  ce  pèlerina- 
ge de  la  vie  humaine  , il  fe  pre fen- 
te toujours  afléz  de  matière  Sc  dq 
fujet  à la  Contemplation.  GeMon- 
ftre  propofe  aux  hommes  des  que- 
fiions  difficiles  , &:des  Enigmes  di- 
vers , aprouvez  des  Mufes , &:  pof- 
fible  ennemis  de  la  cruauté , durant 
qu’ils  font  leur  fejour  parmy  elles. 
Car  tant  que  nos  études,  nos  mé- 
ditations, nos  recherches  n’ont 
point  d’autre  fin  que  la  Science, 
l’entendement  n’efi  ny  refferré  ny 

gefné , au  contraire  il  difeourt  li- 
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brement , &;  quelque  douce  qu’iî 
puifle  avoir  , il  femble  être  cha- 
touillé de  je  ne  fçay  quel  plaifir  > 
qui  ne  Té  peut  exprimer.  Mais  de- 
puis que  ces  Enigmes  paflent  des 
Mufes  au  Sphinx  , c’eft  à’  dire  à la 
Pratique,  fi  bien  qu’ils  mettent  en 
inquiétude  l’Adion,  l’Ele&ion,  & 
la  Refolution  ; c’eft  à lors  que  les 
Enigmes  commencent  d’être  fau- 
cheux &:  cruels.  D’où  il  arrive  qu’en 
cas  qu’on  ne  les  puifle  ny  expliquer, 
ny  refoudre , ils  travaiilentétrange-v 
ment  les  efprits  des  hommes,  juf- 
ques  à les  diftraire  de  toutes  parts, 
5e  à les  déchirer  entièrement.  C’eft 
pourquoy  deux  conditions  fe  pro^- 
pofent  en  cét Enigme,  à fçavoir  la 
ruine  de  l’efprit  à celuy  qui  ne  les 
fçait  point  expliquer  ; êc  l’Empire, 
à quiconque  en  donne  l’intelligen- 
ce : car  l’homme  qui  entend  bien 
une  chofe  , en  acquiert  la  fin  ; 5C 
il  n’eft  point  d’Ouvrier  qui  n’ait 
de  l’empire  fur  fon  ouvrage. 
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Ces  Enigmes  font  de  deux  for- 
tes, dont  Tune  comprend  la  natu- 
re des  ehofes  , l'autre  celle  de 
l'homme  : Auffi  deux  Empires  fout 
les  recompenfes  de  ceux  qui  les 
fçavent  expliquer;  à fçavoir l’Em- 
pire fur  la  Nature,  & l'Empire  fur 
les  hommes.  La  propre  &:  dernière 
fin  de  la  vraye  Phyfique,  n’eft  au- 
tre que  TEmpire  furies  ehofes  na- 
turelles, Geft.à  dire  fur  les  Corps, 
fur  la  Médecine,  &:  fur  une  infini- 
té d'autres  objets  femblables,  bien 
que  les  Profeffeurs , qui  dans  les 
Echoles  demeurent  fatisfaits  de 
tout  ce  qui  fe  prefente  d'abord  , 
femblent  méprifer  , èc  comme  re- 
jetter  les  caufes,  &:  leurs  effets.  L'E- 
nigme propofé  à Oedipe , pour  F ex- 
plication duquel  il  s’acquit  le  Roy- 
aume de  Thebes , appartient  à la 
nature  des  mortels.  Auffi  celuy  qui 
a pénétré  comme  il  faut , dans  cel- 
le de  l’homme  , peut  de  foy-mef- 
xne  bâtir  fa  Fortune  , & fe  dire 
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jiay  pour  commander. 

Suivant  ce  que  je  viens  de  dire  3 
ce  ne  fut  pas  fans  fujet  qu’Augufte 
Cefar  pritpour  Emblème  leSphinx, 
foit  qu’il  lefift  à deifein , ou  de  cas 
fortuit  ; ■&:  à vray  dire  , ce  Prince 
bien  plus  fçavanc  que  tous  les  au- 
tres dans  les  maximes  d'Etat  , ex- 
pliqua fort  heuieufement  durant  le 
cours  de  fa  vieplufieurs  Enigmes^ 
fur  la  nature  de  f homme.  En  quoy 
il  eut  manque  d’inclination  6c  de  vi- 
vacité 3 s’il  fût  tombé  plufieurs  fois 
en  des  périls  manifeftes  , 6c  qui  euf- 
fent  attiré  fa  ruine.  La  Fable  ajou- 
te^ que  le  corps  du  Monftre  vain- 
cu fut  mis  fur  un  Afne  : ce  qui  me 
femble  inventé  avec  beaucoup  de 
gentilleffe , pour  montrer  qu’il  n’eft 
point  de  chofe  fi  fubtile  ny  fi  ca- 
chée, qui  ne  puiflfe  être  comprife 
par  un  efprit  pefant&;  rétif,  après 
avoir  efté  publiée, &:  bien  entendue. 

U ne  faut  point  oublier  icy , que 
le  Sphinx  fut  vaincu  par  un  hom- 
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me  qui  avoic  les  jambes  routes  ga- 
fféesV eftant  cèrtaiir  qué  ceux  qur 
courent  à la  halle  à l’explication  des 
Enigmes  , font  enfin  vaincus  par 
le  Sphinx  ; & qu’au  lieu  de  venir 
véritablement  aux  effets  5 ils  ne  font 
que  laffer  déchirer  leur  efprit,  à 
force  de  controverses  , & de  ,dif- 
.putes. 
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DISCOURS  XVI. 


Des  Volupté d*  <fc  leurs  attraits, 

CE  que  Ton  dit  des  Syrenes, 
s’approprie  fort  bien , mais  en 
un  fens allez  commun  , aux  per- 
nicieux attraits  de  la  Volupté.  Sur 
quoy  je;  diray  , que  la  Sagefie  des 
Anciens  eft  comme  un  raifin  qui  n’a 
pas  efté  bien  prefluré:  car  quelque 
chofe  qu’on  en  puifle  tirer  ,1e  meil- 
leur y demeure  toujours.  Les  Sÿ- 
renes,  filles  d’Acheloüs  &fde  Terp- 
fichore,  qui  eft  une  des  neuf  Mu- 
fes,  eurent  des  ailes  au  commence-* 
ment;  mais  elles  en  furent  privées, 
pour  avoir  témérairement  deffié  les 
Sœurs  d’  Apollon.  De  leurs  plumes 
les  Mufes  en  firent  des  guirlandes1  s 
depuis  elles  eurent  toujours  des  aî- 
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les  fur  |eur  cefte  3 honnis  les  Sœurs 
des  Syrenes  : leur  demeure  ordinai- 
rement étoit  en  certaines  Iiles  de- 
licieufes*  d’où  découvrant  les  vaif- 
feaux  de  loing , apres  les  avoir  abor- 
dez , elles  amufoient  premièrement 
par  leur  chant  les  navigeurs  5 puis 
les  charmoient  de  telle  forte  , qu’el- 
les- leur  donnoient  la  mort , s’il  leur 
avenoit  de  tomber  une  fois  en  leur 
puitfance.  Elles  ne  chantoient  pas 
toujours  une  mefme  chofe  ; mais 
elles  ateiroient  un  chacun  par  les 
moyens  qui  leur  fembloient  les 
plus  conformes  à leur  inclination. 
Cependant  elles  caufoient  de  fi 
grandes  pertes  , que  leurs  îfles  fe 
ciccouvroient  de  fort  loing  3 toutes 
blanches  d’ofiémens  y pitoyables 
r elles  des  corps  quon  n’avoit  dai- 
gné enfeveiir.  A ce  mal  univerfel 
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furent  trouvez  deux  différons  re- 
medes Lun  par  Ulyfife  , fk  l’autre 
par  Orphée.  Les  compagnons  dü- 
iyile  eurent  commandement  de  leur 
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Chef  de  fe  boucher  les  oreilles  de 
cire.  Luy-mefme  defirantd’en  voir 
l’épreuve,  6c  de  s’exempter  du  pé- 
ril qui  le  menaçoit,  fe  fit  attacher 
fort  6c  ferme  au  maft  du  navire  . 6c: 
commanda  tres-expreffement  à fes 
gens,  de  ne  le  point  délier,  quel  * 
ques  inftantes  prières  qu’il  leur  en 
fift.  Pour  le  regard  d’Orphée,  fans 
fe  réduire  aux  fers  ny  aux  chaînes* 
il  fe  mit  à chanter  tout  haut  fur  fa 
Lyre  les  loiianges  des  Dieux  im« 
mortels  -,  Et  ce  fut  par  ce  moyen 
qu’il  fe  tira  de  danger,  en  évitant 
les  chants  des  Syrenes. 

Cette  fi&ion  regarde  les  diver- 
fes  façonsde  vivre  des  hommes  , 6c 
fèmblc  contenir  en  foy  une  Para- 
bole, qui  n’eft  pas  moins  évidente 
quelle  eft  agréable.  Les  Yoluptez, 
qui  procèdent  d’une  trop  grande 
abondance  de  chofes,  6e  d’un  ex- 
cez  de  plaifir , ravi  dent,  comme  ai- 
lées,lcs  perfonnes  par  leurs  pre- 
miers attraits.  îvlais  la  Scieiv 
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ce  a fait  en  forte  de  tenir  fefprit 
humain  tant  foit  peu  en  arreft 3 &; 
de  penfer  à ce  qui  luy  peut  avenir  ; ft 
bien  que  par  ce  moyen  elle  a coupé 
les  ailes  aux  voluptez  3 chofe  qui  eft 
avenue  au  plus  grand  honneur  des 
Mules.  Car  'depuis  que  par  l'exem- 
ple de  quelques-uns  , l’on  décou- 
vrit que  la  Philofophie  pouvoir 
faire  naiftre  le  mépris  de  la  Volup- 
té , on  la  tint  auîfi-toft  pour  une 
Science  aftez  forte  pour  élever  fa- 
mé au  deftus  de  la  terre , où  elle 
étoit  attachée  , rendre  mefme 
celeftes  les  penfées  humaines  3dont 
la  vigueur  eft  au  chef.  La  mere  des 
Syrenes  demeura  feule  fans  aîlcs.  & 
fut  contrainte  d’aller  à pied.  Cel- 
lè-cy  n’eft  fans  doute  autre  chofe, 
qu’un  amas  des  Sciences  legeres  3 
qui  n’eftant  inventées  que  pour  la 
Voiupté3fcmblcnt  neanmoins  avoir 
efté  grandement  eftimées  par  cet 
Ancien.  Nous  avons  dit  que  leur 
fejour  étoit  en  certaines  Ifles  de- 
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licieufcs  ; pour  montrer,  que  ceux? 
qui  ayment  les  Voluptés, cherchenr 
des  lieux  à l’écart  , pour  les  y goû- 
ter avec  plus  de  molleffe  6c  de  li  - 
berté. Quant  au  chant  artificiel  des 
Syrenes , 6c  au  dommage  qui  arri- 
voit  , c’eft  une  chofe  fi  commune 
à tous , 6c  fi  claire  de  foy , quelle 
na  pas  befoin  d’interprete.  Ce 
qu’on  dit  des  ofTemens  des  corps 
quelles  devoroient,  qui  fe  déco u-<- 
vroient  de  loing,  comme  des  mon- 
tagnes blanchiffantes  5 eft  une  cho- 
fe qui  tient  plus  du  fubtil  que  du 
vray . femblable.  Et  toutesfois  cela 
nous  apprend , que  les  exemples 
qui  nous  viennent  d’autruy , ne  fer- 
vent de  gueres  contre  la  corrup- 
tion des  Voluptez,  quelques  clairs 
6c  manifeftes  qu’ils  foient.  Il  ne 
refte  maintenant  que  le  Symbole 
des  remedes  3 qui  n’eft  ny  fecret, 
ny  deftitué  de  prudence.  Ces  trois 
chofes  nous  font  propofèes  , pour 
guérir  un  mal  fi  grand  6c  fi  violent 
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que  celuy-cy  ; donc  il  y en  a deug 
qui  viennent  de  laPhilofophie , &: 
le  troifieme  de  la  Religion. 

Le  premier  moyen  d’éviter  le  dan- 
ger, eft  de  luyrefifter  d’abord,  en 
fuyant  foigneufement  toutes  les 
occafions  qui  peuvent  tenter  l’ef- 
prit,  ou  bien  le  porter  au  mal.  De- 
quoy  nous  cft  une  fort  belle  figu- 
re , la  prudence  qu’eurent  les  com- 
pagnons d’Ulyflfe  à fe  boucher  les 
oreilles  de  cire  : Remede  qui  s’ap- 
plique pour  l’ordinaire  aux  coura- 
ges médiocres  & rampans,  au  lieu 
que  les  efprits  fub limes  Ôc  géné- 
reux, ont  moyen  de  fe  trouver  en 
feureté  5 me  fine  au  milieu  des  Vo- 
luptezj  pourveu  qu'au  paravant  ils 
fe  foient  fortifiez  d’une  ferme  re- 
fol uti  on.  Je  diray  bien  davantage^ 
c'eft  qu’ils  n’ont  rien  de  plus  agréa- 
ble que  de  voir  l’expetience  de  leurs 
propres  vertus  de  découvrir  la 
brutalité  des  Yoluptez  jointes  à un 
excez  de  folie  x.  la  contemplant 
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pluftoflT  pour  la  méprîfèr;  que  pour 
en  approuver  l’ufage.  C’eft  ce  que 
dit  Salomon , lors  que  dans  les  plai- 
firs où  il  s’eft  trouvé  plongé,  il  con- 
clud  par  cette  belle  Sentence  , La 
Sapience  ne  ma  jamais  abandonne 
Aufiï  eft-il  véritable  que  ces 
Héros  peuvent  quelquesfois  eftre 
comme  inébranlables  au  milieu 


des  plaifirs-,  5c  fe  tenir  debout 
dans  leurs  precipces  : poürvcu 
toutesfois  qivarimitation  d’Ulyffe, 
ils  défendent  a;  ceux  de  leur  con- : 
feil  de  ne  leur  obcïr  en  ce  qui  eff 
nuifible , & capable  de  leur  corrom- 
pre l’efprit.  Mais  de  tous  les  reme- 
des  que  nous  venons  de  donner  , le 
plus  utile , 5c  de  plus  grande  effica- 
ce , cffi  '.celuy  d’Orphée  , qui  rendit 
fans  effet  Jes  voix  des  Syrenes,  eh 
chantant  les  Joüanges  des  Dieux: 
Par  oùnous  fommes  avertis , que  les 
méditations  des  chofes  divines  fur- 
paffent  en  douceur  5c  en  force  tous 
les  plaifirs  de  nos  fens* 
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DISCOURS  XVII.  r 


J)e  U î>ifcorde , & de fes  effets. 


CEs  deux  perfonnes  illuftres 
que  vous  voyefc  aflifes  dans 
tin  même  Trône  témoignent  a'flez  a 
leur  mine  combien  eft  grande  i’in- 
quiétude  de  leur  Ame,  & le  jufte 
fujet  qu’elles  ont  d’aprehender  cet- 
te F urie  qui  les  menace.  C’eft  la  plus 
dangereufe  des  Eumenides;  j’entens 
la  Difcorde  , dont  le  regard  con- 
tagieux n’eft  pas  moins  à craindre 
que  le  Flambeau  qu’elle  porte.  El- 
le s’en  fert  dordinaire  à briller  les 
Cœurs  , apres  qu’elle  y a fait  glifler 
dedans  une  Hayne  fecrette,  &:  un 
infatiable  defir  de  Vengeance.  Ainfi. 
d'une  petite  flammèche  elle  en  al- 
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liirne  fouvent  un  grand  Brader,  èc 
réduit  en  cendres  , en  moins  de 
rien  des  V illes  entières  , qui  font 
l’ouvrage  de  plufieurs  fiecles.  Car 
c’eft  par  elle,  comme  dit  Salufte, 
que  les  plus  grandes  chofes  s’a- 
neantiflfent  , ainfi  que  les  moindres 
prennent  accroiflement par  lÜnion 
.mutuelle.  A cecy  fe  rapporte  l’ex- 
emple de  cet  ancien  Roy  des  Par- 
thes , qui  fe  voyant  fur  le  point  de 
forcir  du  monde , fit  appeller  deux 
de  fes  enfans;  à l’un  defquels  il  don- 
na fix  fléchés  , & luy  commanda 
de  les  rompre  toutes  enfemble.  Ce 
que  n’ayant  pu  faire,  apres  que  le 
plus  jeune  les  eut  prifes  , &c  mifes 
en  pièces  Tune  apres  l’autre  , ce 
Cage  Prince  fe  fervit  de  cette  in- 
vention comme  d’un  fujet  ingé- 
nieux , pour  leur  apprendre  , que 
tant  qu’ils  vivroient  enfemble  en 
ibonne  intelligence  , leurs  ennemis  , 
quelque  puiflance  qu’ils  eulfent  , 
qie  leur  pourvoient  jamais  nuire. 
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'C’eft  pourquoy  Ariftote  en  fes 
Oeconomiques,  donnant  la  défini- 
tion d’une  vraye  Cité  : Elle  n’cft: 
autre  chofe , dit-il  3 quune  mutuel- 
le union  entre  les  Citoyens.  Car 
fi  les  habitans  d’une  ville  veulent 
bien  vivre,  il  eft  neceffaire  qu’il  n’y 
ait  entr’eux  ny  Divifion  ny  Difcor- 
cle.  Et  en  fa  Politique  , il  prouve 
que  l’homme  n’a  point  déplus  beau 
chemin  que  l’Union  , pour  attein- 
dre à la  parfaite  Félicité.  Cela  fit 
dire  fort  fadement  à Democrit® , 
qu’une  ville  qui  fe  donne  en  proye 
à la  Difcorde  ,eft  entièrement  per- 
due: à Socrate,  qu’il  n’eft  point  de 
pefte  qui  foit  pareille  à la  Diflfen- 
t ion :6c  àPififtratns5qu  e la  plus  gran- 
de faute  que  puilfen  t faire  des  Ci- 
toyens , c’elt  d’être  eux-mefmes  les 
Boute-feux  des  guerres  civiles. 

Mais  qu’eft-il  befoin  de  recourir 
aux  raifons  , pour  appuyer  une  Vé- 
rité qui  fe  foûtient  d’elle- mefmc , 
Sc  que  tant  d’exemples  que  nous 
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en  avons , ont  rendue  indubitable?? 
N’efbil  pas  vray  que  les  partialitez 
des  liabitans  de  Babilone  , furent 
catifes  que  Cyrus  ruina  leur  ville 
de  fonds  en  comble  ? L’ancienne 
Carthage  ne  fut-elle  pas  détruite 
par  les  fanglantes  mutineries  de  fes 
principaux  Citoyens  ? Ne  fçait-oq, 
pas  qu’Alexandre  fe  fervit  adroi- 
tement de  la  divifion  des  Grecs, 
pour  fe  les  aflujetcir,  5c  que  les  Juifs 
trouvèrent  la  perte  de  leur  Etat, 
dans  les  propres  delbrdres  de  leurs 
Tribuns  ■>  Il  faut  qu’on  m’avoue , 
que  Semiramis  n’eût  pas  fi  facile^ 
ment  conquis  les  Indiens  , fans  les 
differens  qui  s’élevèrent  entr’eux. 
Ny  que  le  peuple  d’Athenes  neût 
pas  fi  fou  vent  vaincu  les  Lacede- 
moniens  , fi  la  feule  Difcorde  n’euft 
été  la  principale  caufe  de  leur  mal- 
heur. Ce  fut  elle  mefme  qui  fit 
tomber  les  Numides  fous  la  puif- 
fancè  des  Romains,  5c  qui  perdit 
enfin  la  fleurifiante  V ille  de  Rome, 
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âpres  qu’elle  eut  durant  tant  d’an- 
nées , régné  dans  le  calme.  Il  ne 
faut  donc  pas  s’étonner,  fi  l’Athe- 
nien  Ariftides  fit  autresfois  de  fi 
grands  efforts  , pour  pacifier  les 
troubles  qui  naiffoient  de  jour  en 
jour,  &;  qui  prenoient  de  nouveaux 
accroiffemens  entre  fes  Compa- 
triotes ; Ny  fi  le  Cenfeur  Caflius 
préférant  à toute  autre  chofe  le 
bien  de  la  Republique  , confacra 
fon  Palais  à la  Concorde  , &:  luy 
dreffa  une  riche  Statue  , afin  que 
tous  ceux  qui  le  vifiteroient  fuffent 
avertis,  que  les  ennemis  delà  tran- 
quilité  publique  n étoient  point  les 
bien- venus  chez  luy. 

Le  divin  Platon  traitant  de  la 
Difcordedit,  dit  que  ceft  le  pro- 
pre de  ce  mal  contagieux , de  s’at- 
taquer aux  plus  faines  parties  d’un 
Etat  , derenverfer  les  bonnes  loix, 
de  méprifer  les  Magistrats , de  for- 
cer les  Jugemens  , & de  remplir 
toutes  chofes  de  cruauté,  de  vie- 
il iij 
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lence,  & de  rage:  car  il eft certain 
que  tous  les  lieux  où  elle  Te  donne 
de  l’Empire  5 deviennent  enfin  au- 
tant de  Forefts  , qui  ne  font  peu- 
plées  que  d’hommes  fauvages  &: 
brutaux.  Apres  la  ruine  de  Numan 
ce  ? que  les  Romains  avoient  long- 
tem  ps  tenue  allie  gée  3 bien  que  tou- 
îesfois  en  vain;  Scipion  ayant  prié 
Tirefias,  Prince  des  Celtes,  deluy 
dire  la  caufe  d’une  fi  forte  refiftan- 
ce  5 il  luy  répondit  que  l’Union  des 
forces  de  l’ennemi , l’avoir  toujours 
deféduë,&:  que  fon  malheur  ne  pro- 
cedoit  que  de  fa  propre  difeorde. 
Par  où  Ton  peut  bien  juger,  que 
tout  ce  qui  eft  arrivé  de  tragique  &C 
de  malheurs  aux  hommes  a tou- 
jours pris  fon  origine  , de  cette 
pefte  univerfelle.  D’elle-même  auffi 
fe  doit  enfuivre  la  derniere  déca- 
dence des  chofes  du  monde  , qui 
n'arrivera  jamais  qu’on  ne  voye  tout 
l’ordre  de  la  Nature  fe  def-unir  , &: 
tous  les  Elemens  fe  diflbudre  3 h 
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force  de  renouveller  Tun  contre 
l'autre  , leur  ancienne  querelle. 
Ce  qui  montre  allez  que  les  plus 
célébrés  Autheurs  de  l’Antiquité, 
n’ont  pas  fans  raifon  accufé  cette^ 
Furie  detre  caufe  de  la  defolation 
dcsRoyaumes,&:  de  celle  des  grands 
Princes.  Ce  qu’un  des  meilleurs  ef- 
prits  de  noftre  fiecle  a j.udidcufe- 
ment  exprimé  par  ces  beaux  vers. 

La  Life  or  de  au  crein  de  Couleuvres  5 
Fefie  fatale  aux  T Otent  aï  s , 

Ne  finit  fies  tragiques  œuvres  ? 

JLlficn  la  fin  me  fine  des  Etats  ; 

D'elle  nafiquït  la  frene fie  y 
De  la  Grece  contre  l’^Afie  ; 

Et  d'elle  prirent  le  Flambeau , 

Dont  ils  de  filèrent  leurs  terres  ; 

Ces  deux  Freres  de  qui  les  Guerres 
Durent  encor  dansde  T ombeau* 
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DISCOURS  XVIII. 


DeÏEf]?ritdu  Monde . 

L’Enfer  étant  écheu  en  partage 
à Pluton  , il  perdit  toute  ef  ■ 
perance  de  fe  pouvoir  jamais  ma- 
rier avec  quelque  Deïté  celefte  ; s’il 
y procedoit  par  les  voyes  qui  font 
ordinaires  à l’Amour  ; fi  bien  qu’il 
fallut  de  neceffité  qu'il  tournât  fes 
defieins  au  Ravififement. 

Il  fçeut  donc  fi  bien  prendre  foa 
temps , qui!  ravît  Proferpine  fille  de 
Ccres  , tandis  qu  elle  cueïlloit  des 
Narcifles  dans  les  prairies  de  Sicile, 
& ainfi  l’ayant  enlevée  dans  fon 
coche , il  la  mena  droit  aux  lieux 
foufterrains , où  d’abord  elle  fut  ho- 
norablement receuë,  &c  falüée  Rei- 
ne des  Enfers.  Cependant  Ceres  ne 
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pouvant  trouver  fa  Fille  , quelle 
aymoitfort3  en  fut  tellement  fâ- 
chée 3 qu’avec  un  flambeau  quelle 
prit-  en  main  , elle  courut  tout  le 
inonde  pour  la  chercher.  Mais 
comme  elle  vid  que  toute  fa  quelle 
étoit  inutile  5 Sc  qu’il  y avoir  quel- 
que apparence  quelle  étoit  dans  les 
Enfers  , elle  eut  recours  aux  ge- 
miffemens  &:•  aux  larmes  , ne  cef- 
fanc  d’importuner  le  Pere  des 
Dieux  qu’il  luy  fift  rendre  fa  fille» 
En  effet  Jupiter  touché  de  fes  priè- 
res 5 ordonna  en  fa  faveur  3 que  fl 
Proferpine  n’avok  encore  goûté 
d aucune  chofe  de  celles  qui  étoient 
en  Enfer5il  feroit  permis  à Cerés3de 
Fenlever  ; mais  cette  condition  fut 
nuifiblc  à Cerés  dautat  qu’il  fe  trou- 
va que  Proferpine  avoit  mangé  trois 
grains  d’une  Pomme"  de  Grenade. 
Pour  tout  cela  neanmoins  Cerés  ne 
quitta  pas  s5  entreprife,ô£  recourut 
derechef  aux  plaintes  & aux  priè- 
res» A raifon  dequoy  Jupiter  vou* 
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lut  , que  Proferpine  partageant  le 
temps  de  Tannée  , feroit  fix  mois 
avec  fori  mary,  6c ; autant  de  temps 
avec  fa  mere.  Il  arriva  depuis, que 
par  un  effort  un  peu  trop  auda- 
cieux, Thefée  6c  Pirithoüs  efiaye- 
rent  de  la  ravir  à Pluton  , 6c  de 
Tenle ver  hors  de  fa  couche.  Mais 
le  malheur  voulut  pour  eux , qu’é- 
tant laffez  du  chemin,  comme  ils 
furent  arrivez,  là  bas,  ils  suffirent 
fur  une  pierre,  d’où  ils  ne  purent 
jamais  bouger  , mais  y demeurè- 
rent attachez  éternellement.  Le 
Royaume  des  Enfers  demeura 
doneques  à Proferpine,  à laquelle 
fut  déféré  un  excellent  privilège. 
C’eftoit  une  Loy  generale,  que  qui- 
conque défeendroit  auxEnfers,nen 
pourroit  jamais  revenir.  Or  à cette 
Loy  fut  ajoutée  cette  exception!, 
que  fi  quelqu’un  portoit  un  rameau 
d’or  en  la  maifon  de  Proferpine , il 
auroit  moyen  daller  dans  ces  de- 
meures fombres,  ôcmefme  de  s en 
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tirer.  Ce  Rameau  unique  en  fibn  i 
efpece  , fe  trouvoit  dans  une  gran- 
de obfcûre  foreft  , &:  n’avoitau-  I 
cune  tige.  Il  pouffoit  d’un  autre  ar- 
bre que  du  lien  Tes  rameaux  dorez, 
dont  les  feuilles  reffembloient  à des  ) 
gluaux;  que  fi  l’on  en  coupoitun, 
il  en  croiffoit  auffi-toft  un  autre. 

Cette  Fable,  qui  appartient  à la 
Nature , femble  examiner  de  prés 
la  Force  , l’Abondance,  &:  la  Fé- 
condité, qui  fe  trouvent  aux  lieux 
fouflerrains.  C’eft  d’où  les  chofes 
du  monde  empruntent  leurs  rejet- 
tons  , &:  leurs  gewnes  , jufques  à 
ce  qu’elles  retournent  enfin  à leur 
premier  être,  &c  qu"il  s’en  fait  une 
refolution  entière.  Par  Proferpine 
les  Anciens  ont  voulu  lignifier  ce  t 
Efprit  celefte,  qui  fe  cache  &:  fe 
renferme  dans  la  terre , reprefen- 
tée  par  Pluton  : Cet  Efprit  dif-je, 
qui  feparé  du  Globe  fuperieur,fe 
retient  foy-mefme,  comme  il  nous 
cil  déclaré  par  ces  vers  ; 
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Soit  que  q>ar fa  fraifchcur , il  faille  que 
la  terre 

Les  fimcnces  du  Ciel  en  fes  veines 
enferre . 

L’on  Feint  que  ce  même  Efprit 
a été  enlevé  de  terre  , parce  qu’il 
eft  impoflible  de  le  rendre  Fixe, tant 
qu’on  iuy  donne  le  temps  de  Fe 
xendre  Volatile  v fi  bien  que  pat- 
une  foudaine  diftra&ion  on  le  voit 
fe  congeler  fe  fixer  3 comme  fi 
quelqu'un  vouloir  mefler  enfem- 
ble  l’air  avec  l’eau  ce  qui  ne  fe 
peut  autrement  que  par  le  moyen 
d’une  Circulation  rapide  , 6e  préci- 
pitée. D’où  provient  que  l’on  voit 
ces  deux  corps  affemblez  dans  leur 
propre  écume  5 ôc  l’air  comme  en- 
levé hors  de  l’eau.  Ce  n’eft  pas  fans 
fu jet  qu’on  adjoûte,  que  le  ravi f- 
fement  de  Proferpine  avint  3 lors 
qu’elle  cueilloit  des  Narciifes  dans 
les  vallées  , parce  que  Narcifle 
prend  fon  nom  de  l’affoupiffemenç 

mui  ie  faifit  ,5  quand  il  fut  changé 

■ 
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en  cette  fleur.  Gela  nous  apprend* 
qu’il  faut  ravir  l’Efprit  de  la  Ma-  ! 
îiere  terreftre  * puis  le  préparer  Se 
le  difpofer  ? quand  il  commence 
de  s’endurcir  . Se  de  fe  congeler. 

^ y O 

C’eft  encore  avec  une  tres-grande 
iraifon  qu’on  attribue  à Proferpine 
un  honneur  qui  n appartient  qu’à 
elle  feule  , quand  on  l’appelle  Da- 
me , Se  maitreffe  de  Dis  ; à caufe 
que  cét  Efprit  là  gouverne  toutes 
chofes  en  ces  lieux  foufterrains  5 
fans  qu  il  femble  que  Pluton  3 qui 
en  eft  étonné  5 s'en  apperçoive 
luy-mefme.  C’eft;  encore  ce  mef- 
me  Efprit  que  les  forces  celeftes* 
dénotées  par  Ceres  * tâchent  de  ti- 
rer , Se  de  reiinir  avec  un  foin  mer- 
veilleux. Quant  au  flambeau  tout 
ardent  qui  fe  voit  dans  la  main  de 
Gérés  ? il  nous  figure  fans  doute 
le  Soleil  qui  court  autour  de  la 
terre  5 Se  qui  auroit  plus  de  force 
que  toute  autre  chofe  à recouvrer 
Proferpine  * fi  cela  fe  pouvoir  * &; 
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fi  elle  ne  demeurent  immobile  3c 
ferme.  La  raifon  de  cecy  nous  eft 
fort  bien  expliquée  par  les  condi- 
tions accordées  entre  lupiter  3c 
Cerés  ; eftant  certain  quil  y a deux 
moyens  de  refferrer  l’Efprit  dans 
une  matière  folide  3c  terreftre.  Le 
premier  fe  peut  par  obftruEiion,  ou 
far  Confiipation qui  eft  une  pure 
violence  , 3c  un  emprifonnement. 
Le  fécond  par  l’adminiftration  de 
l’aliment  proportionné  ; en  quoy 
ne  fe  trouve  rien  de  violent  , ny 
qui  agifle  avec  refiftancej  car  l’Ef- 
prit  enclos  trouvant  de  quoy  fe 
nourrir  5 ne  cherche  point  à fe  ren- 
dre Volatile  ? 3c  demeure  Fixe , en 
fa  propre  terre.  Cela  nous  eft  re- 
prefenté  par  la  pomme  de  Gre- 
nade que  Proferpine  goûta  î qui 
fut  caufc  que  fa  mere  Cerés  ne  la 
put  tirer  des  Enfers  3 quand  pour 
cet  effet  elle  courut  tout  le  mon- 
de avec  un  flambeau  à la  main. 
Auffi  la  principale  caufe  pour  la- 
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quelle  l’Efprit  des  corps  métal- 
liques & des  Minéraux  Te  reflerre 
pour  lordinaire  au  dedans  , c’effc 
à raifon  de  la  folidité  de  leur  maf- 
fe  5 Mais  celuy  des  Animaux  ôc 
des  Plantes,  habite  des  corps  qui 
font  poreux,  tellement  que  lecht- 
min  d’en  fortir  luy  feroit  ouvert, 
s’il  n’y  ctoît  retenu  par  le  gouft  ,v 
&:par  le  plaifir  qu’il  y prend.  Quant 
à la  condition  de  fix  mois,  elle 
n’eft  autre  qu  une  gentille  deferip- 
tion  de  la  divifion  de  l’an  ; veu 
que  cét  Efprit  épandu  fur  terre  à 
l’égard  des  chofes  Vegetables , s’é- 
lève durant  l’Efté  aux  parties  d’en- 
haut , 3c  fe  rencontre  en  Hyver  en 
celles  d’en-bas, 

le  viens  maintenant  M’effortque 
Thefée  &:  Pyrithoils  firent  enfem- 
ble  , de  mettre  Proferpine  hors  des 
Enfers.  Ce  nous  eft  un  exemple  , 
qu’il  advient  fouvent  que  les  plus 
ftibtils  Efprits  qui  defeendent  icy- 
fcas  dans  plufieurs  corps  , ne  peu- 
vent 


De  lEffrit  du  Monde . 209 

vent  fi  bien  faire  , que  de  tirer  6c 
unir  à eux  les  Efprits  foufterrains: 
mais  qu’au  contraire  5 eftant  une 
fois  fixes  , 6c  incorporez  , jamais 
plus  ils  ne  s’élèvent  en  haut;  tel- 
lement que  Proferpine  augmente 
par  leur  moyen  5 6c  fon  Empire  6c 
fon  monde.  Pour  le  regard  du  Ra- 
meau d’or  j je  diray  que  c’eft  icy 
que  nous  ne  pouvons  plus  foufte- 
nir  l’effort  des  Phfiofophes  Chy- 
miques  , qui  fe  promettent  de  ré- 
former entièrement  les  corps  na- 
turels , 6c  de  les  tirer  , par  manié- 
ré de  dire  , de  leur  Enfer.  Quoy 
qu’il  en  foit , il  eft  certain  que  la 
Chyrnie  ne  peut  avoir  un  fonde- 
ment de  Théorie.  I’apprehende 
fort  encore,  qu’en  matière  de  pra- 
tique , elle  n’ait  aucunes  arres  af- 
feurées. 

le  la  laiffe  donc  à part,  pour  ve- 
nir à ce  dernier  point  de  noftre  Fa- 
ble. Nous  avons  une  connoilfance 
certaine  tirée  de  plufieurs  figures 
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des  Anciens  , qu’ils  n’onc  pas  te- 
nu pour  une  chofe  du  toutimpof- 
fibîc  , de  pouvoir  en  quelque  par- 
tie renouveller  de  reformer  les 
Corps  naturels  ; bien  que  néant- 
moins  telle  chofe  leur  ait  toujours 
femblé  cachée  , & hors  de  la  voye 
ordinaire.  A quoy  fe  rapporte  pof- 
fîble  cette  Feinte  a que  ce  Rameau 
d’or  fe  trouvoit  dans  une  épaifle 
foreft  entre  une  infinité  d’autres 
arbres.  Ils  ont  feint  qu’il  étoit  d’or , 
pour  montrer  la  longue  durée  de  ce 
Métal  j le  reprefentant  comme  an- 
té  3 à caüïe  que  c’eft  de  l’Art  feu- 
lement qu’il  faut  efperer  un  tel  ef- 
fet 3 & non  pas  d’aucune  médeci- 
ne 3 nv  d’aucun  moyen  non  plus 
qui  foit  naturel  de  fimple. 
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DISCOURS  XIX. 


Des  Rebellions. 

LEs  Poëtes  ont  feint  > que  la 
Deeflfe  Iunon  fâchée  de  ce  que 
lupiter  avoir  de  foy-même  enfan- 
té Pallas  3 pria  les  Dieux  qu’il  luy 
fût  permis  de  pouvoir  engendrer 
toute  feule  , fans  la  joüiflahce  de 
fon  mary.  Ils  difent  là  deflfus  5 
qu’elle  fit  fi  bien  par  fes  importu- 
nes prières  3 que  fa  demande  luy 
fut  enfin  accordée  : De  maniéré 
qu’ayant  ébranlé  la  terre  , de  ce 
mouvement  violent  naquit  auffitôt 
Tiphon  , Monftre  grand  &:  horri- 
ble , qui  fut  donné  à un  Serpent  , 
comme  à une  nourrice  3 qui  eufl 
foin  de  l’élever  en  fon  enfance. 
Mais  à quelque  temps  de  là , de- 
venu grand  & robufte , il  fit  la  guer- 
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re  au  Pere  des  Dieux.  En  ce  com- 
bat , Iupiter  trébucha  fous  la  for- 
ce de  ce  Géant  , qui  l’ayant  char- 
gé fur  fes  épaules  , le  <tranfporta 


en  un  païsobfcur&;  fort  éloigné, 
où  il  le  laifla  tout  impuilfant  , 6c 
mutilé  de  fes  membres  r apré  1 


avoir  coupé  les  principaux 


des  pieds  6c  des  mains  , qu’il  em- 
porta quant  6c  foy.  Peu  après  il 
arriva  que  Mercure  déroba  fes 
nerfs  au  Géant,  6c  les  rendit  à Iu- 
piter , qui  s’en  étant  renforcé , af- 
faillit  derechef  Typhon  : La  pre-* 
miere  atteinte  qu’il  luy  donna , fut 
d’un  coup  de  Foudre  , qui  luy  fit 
répandre  quantité  de  fang  , d’où 
naquit  la  venimeufe  engeance  des 
Serpens  qui  font  fur  la  terre.  Ty- 
phon cependant  voulut  mettre  fon 
falut  en  la  fuite  : mais  il  fut  con- 
traint de  fe biffer  tomber,  affoibly 
du  coup  qu’il  avoit  receu  j à quoy 
Iupiter  ayant  pris  garde,  il  le  pré- 
cipita foudainement  au  pied  du 
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mont  Ætna,&:  ainfiilfécrafa  def- 
fous  le  faix  de  cette  Montagne. 

Cette  Fable  a été  inventée , pour 
être  comme  un  Simbole  de  la  For- 
tune  des  Roy  s , 3c  des  Rebellions 
qu’on  voit  ordinairement  advenir 
dans  les  monarchies.  Car  les  Rois 
font  ? par  maniéré  de  dire  , ma- 
riez avec  leurs  Royaumes  , com- 
me lu  puer  avec  ïunon.  Mais  il 
advient  la  plufpart  du  temps,  que 
l’habitude  quils  ont  à regner  , eft 
la  chofe  du  monde  qui  les  travail- 
le davantage  , 3c  qui  les  réduit 
plutôt  à la  Tyrannie.  De  maniéré 
que  fans  fe  foncier  de  fe  tenir  à 
l'avis  de  leurs  Etats, ils  ne  veulent 
engendrer  que  d’eux-mêmes  : C’eft 
à dire  , que  leur  intention  eft  , de 
gouverner  toutes  chofes  comme  il 
leur  plaît  , de  ne  fuivre  point 
d'autre  Loy  que  leur  propre  vo- 
lonté. Cependant  , tel  procédé  in- 
fuportable  à un  Peuple,  fait  qui! 
tâche  encore  de  fon  côté  de  créer 


ti 6 Des  Rebellions. 

un  Chef,  bc  de  l’aggrandir,  Or 
comme  ces  menées  nai  fient  ordi-  I 
nairement  des  fecrettes  intelligen- 
ces de  la  Noblefle  , &:  des  plus 
Grands  du  Royaume  ; apres  qu’on 
les  a bien  difîimulées  y l’on  tâche 
de  faire  foulever  le  peuple  , doù 
procédé  une  certaine  tumeur  aux 
affaires  , dénotée  par  l’enfance  de 
Tiphon.  Les  chofes  réduites  en  tel 
état  fe  fomentent  encore  plus  par 
la  malice  du  Vulgaire  , qui  eft  un 
Serpent  grandement  dommagea- 
ble aux  Rois.  Ces  nouveaux  trou* 
blés  ayant  pris  tant  foit  peu  d’ha- 
leine &:  de  force  , ils  aboutiflenc 
enfin  à une  manifefte  Rébellion  ; 
Et  dautant  que  les  maux  qui  en 
reviennent  aux  Roix  &:  aux  Peu- 
ples font  infinis  , elle  nous  eft  re- 
prefentée  fous  l’horrible  figure  du 
monftre  Tiphon.  On  luy  donne 
cent  têtes  , pour  les  diverfes  en- 
treprifes  les  éxecutions  qu’el- 
le fait.  Ses  bouches  qui  vomiflent 

le 
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le  Feu  , nous  figurent  les  embrafe> 
mens  -,  & les  Serpens  dont  elle  efi 
environnée  reprefentent  'les  ma, 
ladies  contagieufes  qui  Faccom-* 
pagnent  par  tout , principalemenc 
clans  les  lîeges  des  Villes  Ses  mains: 
de  fer  lignifient  les  aflaffinats  &£ 
les  meurtres  ^ Ses  griffes  plus  ra- 
tifiantes que  celles  de  F Aigle , les 
extorfions  & les  voleries.  En  un 
mot  , tout  fon  corps  femé  de  plu-i 
mes  eft  un  Hierogliphe  des  appré- 
hendons Sc  des  nouvelles  que  les 
Courriers  apportent  à tout  mo- 
ment. Ces  Rebellions  font  quel- 
ques fois  fi  puiflantes  , &:  fe  forti- 
fient de  telle  forte  , que  les  Rois, 
comme  tranfportez  ailleurs  par 
leurs  fujets  mutinez  , font  con- 
trains de  quitter  leurs  Trônes,  6C 
leurs  meilleures  villes  â pour  fe  re- 
tirer en  des  lieux  obfcurs  ,mefmes 
aux  confins  de  leur  Royaume  ; 
comme  ils  ont  perdu  leurs  princi- 
paux nerfs  , qui  font  Fargent  &;  la 


u $ Des  Rebellions . 

Majefté.  Mais  après  que  leur  Pm* 
dence  a bien  combatu  les  difgraces 
de  la  fortune , ils  recouvrent  enfin 
ces  nefs  par  l’induftrie  &;  par  la 
Vertu  de  Mercure  ; c’eft  à dire  , 
que  devenus  affables  ôz  reconci- 
liez avec  les  volontez  &c  les  cou- 
rages de  leurs  fu  jets , ils  regagnent 
fouvent  par  leur  moyen  , une 
prompte  aflîftance  d’argent  ,&  en 
eux-mefmes  une  nouvelle  vigueur 
«le  leur  propre  authorité.  Toute- 
fois ceux  qui  fçavent  joindre  la  ru~ 
fe  à la  Prudence  , fe  gardent  fort 
bien  de  tenter  derechef  la  Fortu- 
ne, 8z  de  reprendre  les  armes  ; ce 
qui  n empêche  pas  pourtant  qu’ils 
ne  foient  toujours  attentifs  à con- 
liderer  s’il  n’y  a point  moyen  de  rui- 
ner les  factions  des  Rebelles  , par 
quelque  a&ion  illuftre  & memora- 
;b!e.o 

Que  fi  leur  defiein  reuffit  , ces 
Mutinez  devenus  foibles  à l’inftant, 
tous  effrayez  , fe  tournent  d’a- 
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^ord.  aux  menaces  &c  aux  infolen- 
ces , qui  ne  font  que  fifflemens  de 
Serpens.  Mais  enfin  , comme  ils 
voyent  leurs  affaires  au  defefpoir  , 
ils  mettent  toute  leur  affurance  eu 
la  fuite  ? fi  bien  qu’ils  commencent 
à fe laiffer choir  : Etceft  alors  que 
les  Rois^ont  beau  moyen  de  leur 
mettre  en 'qyeüe  vne  bonne  Ar- 
mée 3 & de  les  "pourftiivre  en  toute 
aiïeurance  5 pour  les  accabler , com- 
me avec  le  mont  Ætna  par  les 
forces  de  leurs  Royaumes, 


DISCOURS  XX. 

D#  2V/<r  indifiret. 


T J&s  grands  faits  d’armes  de 
1 ^Diomede  rendoient  fa  gloire 
fleuriflante  de  toutes  parts  ; la  Deefc 
fe  Pallas  , qui  l’aimoit  extrême- 
ment , &>qui  le  connoifloit  alfez, 
prompt,  luy  dit  un  jour  qu’il  frap- 
pât hardiment  fur  Venus  , s’il  la 
rencontroit  dans  la  mélée.  Dio- 
mede  exécuta  le  Commandement 
de  la  Deefle  * & blefla  Venus 
bras  droit  ; A&e  qui  luy  reüilît 
fans  châtiment  durant  quelque 
temps.  Ainfi  apres  s’eftre  bien  mis 
en  honneur  par  fes  illuftres  faits- 
d’armes  , il  s’en  retourna  en  fon 
pays , où  apres  avoir  éprouvé  plu- 
sieurs fâcheufes  difgraces  , il  fut 

T iij 
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contraint  de  s’enfuir  en  Italie  à la  < 
xnercy  d’un  peuple  étranger.  A fon  | 
arrivée,  la  bonne  Fortune  le  favo- 
rifant  plus  qu’auparavant,  luy  don- 
na pour  -hotte  le  Roy  Daunus  , qui 
fhonriorâ  de  plüfieurs  dons , outre 
que  des  Statues  luy  furent  dreflfées 
en  divers  lieux  dupais.  Mais  il  ar- 
riva depuis , que  ce  peuple  , vers’ 
lequel  Diomede  s’étoit  retiré  , fe 
fentant  affligé  de  plufieurs  grands 
fléaux  , le  Roy  Da.unus  fe  mit  dans 
rcfprit , que  la  caufe  en  procedoit  , 
de  ce  qu’il  avoir  donné  entrée  dans 
fon  pais  à un  homme  Impie,  mal 
voulu  des  Dieux  , & qui  avoit  eu 
F affeurance  d’aflfaillir  à force  der- 
mes une  DeeflTe  , qu’on  ne  pou- 
voit  toucher  , fans  commettre  une 
grande  Impiété.  Ayant  donc  à dé- 
livrer fon  païs  d’un  fl  méchant 
hottes, &c  fçachant  d’ailleurs  qu’il 
valoir  mieux  violer  le  droit  de 
l’Hofpitalité  , que  le  refpeél  qui 
fe  doit  à la  Religion  , il  fit  tran- 
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cher  la  tefte  à Diomcde  ; 8C  vou- 
lue de  plus  , que  les  Statues  fuf- 
fent  démolies  , afin  qu’a  l’avenir  il 
n’en  reftât  aucune  mémoire.  Il  y 
avoir  fi  peu  d’afieurance  à fou  pi  * 
rer  pour  un  fi  étrange  accident  5 
que  fes  compagnons  mefmes  s'a~ 
bandonnans  aux  gemiflémens  8c 
aux  larmes  5 à catife  de  là  mort  de 
leur  Chef,  furent  changez  en  cer- 
tains oyfeaux  de  Fefpeee  des  Cy- 
gnes , qui  chantent  à l'heure  de 
leur  mort , je  ne  fçay  quoy  de  mé- 
lodieux 8c  de  funefte. 

Le  fujet  de  cette  fi&ioii  îfeft  pas 
commun  : Car  toutes  les  autres 
Fables  ne  difent  point  qu’aucun 
Héros  > refervé  un  feul  Diome- 
de  , ait  jamais  efté  fi  hardy  , que 
d’attaquer  une  Divinité  , les  ar- 
mes à la  main.  Gette  Fable  nous 
reprefente  l’image  8c  la  Fortune 
d’un  homme  violent , qui  n’a  point 
d’autre  but  en  fes  a fiions , que  de 
vouloir  par  la  feule  force  , pour- 
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fuivre  , &:  exterminer  quelque  for-  ! I( 
te  de  culte  divin,  ou  de  Religion,  d 
quoy  quexvaine  &:  legere.  Or  bien  i 
que  les  entreprifes  de  fang  , faites  p 
pour  la  Religion  , fuflent  incon-  i r 
nues  aux  Payens  ( eftant  verita-  1 1 
ble  que  les  Dieux  des  Gentils  né-  \ 
toient  nullement  jaloux  de  leur  i 
culte,  ce  qui  cft  le  propre  attribut 
du  vray  Dieu  ) il  fcmble  néant- 
moins  qu’en  ces  premiers  Siècles  , 
la  Sageffe  eftoitlî  grande  &:  fi  am- 
ple , que  par  le  moyen  des  médita- 
tions &:  des  fimulacres  , ils  com- 
prenoient  ce  qu’ils  ne  pouvoient 
Içavoir  par  Expérience.  le  dis  donc, 
que  ceux  qui  par  des  effects  de 
fang  &:  de  feu  , ou  bien  par  l’ai- 
greur des  fupplices  , tâchent  d’ar- 
racher , &c  d’abolir  quelque  Se&e  > 
ou  quelque  Religion , bien  que 
vaine  , gaftée  , corrompue  &:  in- 
fâme ( dequoy  Venus  eft  un  Hié- 
roglyphe ) &;  qui  fe  travaillent  à 
la  corriger  & à la  convaincre  par 
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les  armes  , plutôt  que  par  la  force 
de  la  Raifon  , de  la  Doûrine  f & 
de  la  Sainteté  de  vie  r ou  par  Je 
poids  des  exemples  &:  de  l’Autho- 
rité , font  poffible  incitez  à cela  par 
la  Deefle  Pallas  y c’eft  à dire  par 
une  certaine  Prudence  violente,  &; 
par  un  jugement  trop  fevere.  L’ef- 
ficace r ou  la  vigueur  de  ces  cho- 
fes  , les  fait  entrer  fi  avant  dans  la 
confideration  de  telles  tromperies  r 
& des  abus  qui  s’enfuiventde  fem- 
blables  fautes  , qu’émeus  enfem- 
ble  dun  bon  zele , & d’une  hai- 
ne qu’ils  ont  conceuë  contre  les 
faufTetez  , ils  s’acquierent  fortuit 
tentent , & pour  quelque  temps  y 
une  grande  gloire.  De  là  vient  que 
le  menu  peuple  , à qui  les  chofes 
modérées  ne  peuvent  eftre  agréa- 
bles ,eftimant  tous  les  autres  hom- 
mes froids  Sc  timides  , à compa- 
raifon  de  ceux-cy  , publie  leurs 
mérités  par  tout , & les  confidere 
comme  infignes  deffenfeurs  de  la 
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Religion  &;  de  la  Vérité.  Et  tou- 
tesfois  cette  efpece  de  bon-heur 
& de  gloire  parvient  rarement  au 
bout  de  fa  courfe.  D’où  il  arrive 
que  fi  par  la  mort  elle  n’évite  bien- 
toft  la  révolution  des  chcfes  5 
comme  route  autre  violence  , fa 
ptofperité  fe  perd  fur  la  fin.  Mais 
s'il  advient  suffi  que  les  affaires 
changent  de  face  , ou  que  la  Sec- 
te abaiflée  & perfecutée  ,,  vienne 
à s’élever  , ôc  à prendre  de  nou- 
velles forces'  c’eft  alors  que  les 
hommes  voyent  leur  zele  indif- 
cret  entièrement  condamné , leur 
imprudence  abbatuë  , leur  nom 
rendu  odieux , ôc  tous  les  honneurs 
qui  leur  étoient  auparavant  défé- 
rez , changez  en  autant  d’oppro- 
bres & d’infamies.  L’accident  tra- 
gique de  Diomede  , tué  par  fon 
hofte  mefme  , nous  apprend , que 
les  troubles  fufeitez  pour  la  Reli- 
gion y allument  entre  les  plus  pro- 
ches parens  5 une  infinité  de  tra** 
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hifons  &;  de  guerres  fecrettes.  Les 
deffenfes  faites  de  pleurer  fa  mort  , 
fur  peine  de  punition  , fervent  à 
montrer,  que  les  hommes  ont  une 
inclination  naturelle  à la  pitié , que 
les  ennemis  des  méchancetez  ne 
laiflent  pas  d’eftre  touchez  de  la 
mifere  de  ceux  qui  les  ont  corn* 
mifes  ; ôzqu’ainfi  il  fmt  bien  qu’un 
mal  ait  atteint  à fbn  extrémité  , 
quand  on  ne  donne  point  de  lieux 
aux  larmes.  Cela  fe  voit  ordinai- 
rement en  matière  de  Religion , &c: 
d’impieté.  Car  en  cette  caufe  , fi 
les  hommes  femblent  avoir  de  la 
compaflion  pour  autruy  , ils  font 
remarquez  incontinent  , &£  tenus 
pour  fufpe&s.  Au  contraire  , les  ge- 
milfemens  &:  les  pleurs  de  ceux 
d’une  Secte  , n’éclatent  jamais  fi 
fort  qu’au  dernier  moment  de  leur 
vie.  En  cela  femblables  au  chant 
de  ces  Oyfeaux  plaintifs  , en  la 
forme  defquels  les  Compagnons 
de  Diomede  furent  changez.  Cet- 
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ce  partie  de  FAllegorie  eft  encore 
fort  remarquable , en  ce  que  ceux 
qu’on  fait  mourir  pour  le  fujet  de 
la  yraye  Religion  5 ont  accoûtumé5 
comme  les  Cygnes  de  fléchir 
d’une  merveilleufe  façon  les  cou- 
rages les  moins  fenfîbles  a la  pitié  , ; 

de  vivre  dans  la  mémoire  de^ 
hommes  5 fans  pouvoir  jamais  en 
eftre  effacez* 
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DISCOURS  XXL 

JJc laûdtiere,  drdefes  conditions. 


LEs  Pactes  difent  que  le  Vieil- 
lard Prothée  fervit  de  Berger 
à Neptune  , &:  fut  appelle  trois 
fois  très-grand  pour  la  merveil- 
leufe  connoiflànce  qui!  avoir  de 
PAdvenir  j car  il  ne  fçavoit  pas 
feulement  le  Futur  , mais  encore 
le  Pafle  &:  le  prefent  : De  maniéré 
qu’outre  fa  grande  intelligence  en 
f Art  de  deviner  3 il  étoit  comme 
Ambafladeur  &:  Interprété  de  plu- 
(leurs  fecrets , &c  de  toute  l’Anti- 
quité. Son  ordinaire  fejour  étoit 
<Jans  une  grande  Caverne  , où  il 
avoit  accoutumé  de  compter  fur 
le  midi  fes  troupeaux  de  Balenes, 
&;  de  s’endormir  là  deffus.  Ceux 
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qui  fc  vouloient  fervir  de  luy  en 
quelque  chofe  , n’en  pou  voient 
venir  à bout  autrement,  qu’en  le 
liant  étroitement  par  les  bras. 

Pour  fe  délivrer  de  fes  Chaînes, 
il  fc  metamorphofoit  en  feu  , en 
riviere,  ou  en  befte  fauvage  , juf- 
ques  à ce  qu’il  eut  repris  fa  pre- 
mière forme. 

Le  fens  de  cette  fi&ion  Poéti- 
que femble  toucher  les  fecrets  de 
la  Nature , èc  les  conditions  de  la 
Matière.  Sous  la  perfonnede  Pro- 
thée  eft  comprife  cette  mefme 
Matière  , qui  eft  la  chofe  la  plus 
ancienne  apres  Dieu.  Elle  fait  fa 
demeure  en  la  concavité  du  Ciel, 
comme  dans  une  Caverne , &:  fert 
le  Dieu  Neptune  , pour  ce  qu’il 
n’eft  point  d’a&ion  , ny  point  de 
diftribution  de  la  Nature  , qui  ne 
s’exerce  principalement  dans  les 
chofes  liquides.  Par  les  troupeaux 
de  Prothée  font  figurées  les  ordi- 
naires Efpeces  des  Animaux  , des 
~ Plantes, 
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Plantes , de  des  Métaux  ; où  la  Ma- 
tière s’épand  , de  fe  conferve  de 
telle  forte,  qu’ayant  une  fois  ache- 
vé de  former  fes  Efpeces , de  fait 
ce  qui  eft  de  fon  devoir  , Ton  di- 
rait par  apres  qu’elle  dort  de  fe 
repofe  , fans  faire  le  moindre  ef- 
fort de  s’apprêter  à la  procréation 
d’aucune  autre  Efpece. 

Cela  nous  eit  reprefenté  par  le 
compte  que  fait  Prothée  de  fes 
troupeaux , devant  que  dormir  : A 
quoy  il  ne  s’amufe  ny  au  matin  s 
ny  au  foir  , mais  en  plein  midy  ^ 
pource  que  la  génération  de  la 
corruption  des  chofes  ne  fe  font 
jamais  qu’en  leur  faifon  légitimé , 
de  lors  que  la  Matière  étant  pré- 
parée , de  difpofée  comme  il  fauty 
fe  produifent  les  Efpeces  des  cho- 
fes. Or  ce  temps  doit  tenir  un  mi- 
lieu entre  les  premiers  principes , 
de  leur  derniere  vieilleffe , tel  qu’il 
fut  en  la  première  création  de  cha- 
que Efpece  3 comme  la  fainte  Ef- 
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criture  nous  l’apprend  : Car  par 
la  vertu  de  cette  parole  de  Dieu 
Jroducat  y la  Matière  obéît  aufïi- 
toft  au  commandement  de  Ton 
Créateur  , fans  fuivre  fes  circula- 
tions ordinaires  ; fi  bien  que  tout 
à coup  il  fe  mit  à réduire  en  acte 
les  œuvres,  6c  fit  PEfpece. 

La  Fable  de  Prothée  , libre  6c 
délié  avec  fon  Beftail  , étend  juf- 
ques  ic y fa  Narration  , 6c  nous 
montre  que  l’uni verfelle  générale 
té  des  chofes  , avec  fa  fabrique , 
6c  fa  tiffure  ordinaire  , eft  la  face 
de  la  Matière , qui  n’étant  ny  liée, 
ny  rcflerrée  , fe  peut  mettre  au 
rang  des  chofes  appellées  des  La- 
tins Matériau . Toutesfois  s’il  ad- 
vient qu’un  Efprit  , qui  excelle 
en  la  connoiffance  des  fecrets  de 
la  Nature  , la  travaille  6c  la  vio- 
lente en  quelque  façon  ; comme 
fi  c’eftoit  avec  deflein  de  la  rédui- 
re à néant  ( ce  qui  ne  peut  adve- 
nir que  par  la  toute-puiflance  de 


é*  de  fes  conditions.  itf 
Dieu  ) c’eft  alors  que  fe  trouvant 
à cette  extrémité  , elle  fe  trans- 
forme & fe  change  diverfement, 
prenant  plufieurs  reffemblances 
des  chofes  du  tout  admirables  , 
jufques  à ce  quenfin  ayant  fait 
fon  tour,  elle  fe  void  fur  le  point 
de  retourner  en  fon  premier  état  9 
fi  la  violence  fatale  va  continuant* 
Alors  le  moyen  de  lier  étroite- 
ment la  Matière  fera  plus  aifé  , ii 
on  l’eftreint  par  les  bras  , eeft  à 
dire  par  les  extremitez.  Pour  le 
regard  de  ce  que  la  Fable  adjoû- 
te  , que  Prothée  fut  un  excellent 
Devin, par  qui  furent  connus  trois 
divers  temps  , qui  font  le  paflé  , le 
prefent  , ôc  l’advenir  ; cela  fe  rap- 
porte fort  bien  à la  matière.  Car 
pour  avoir  une  parfaite  çonnoif- 
fance  de  fes  proprietez,  èc  de  fon 
progrez,  il  faut  de  neceffiré  com- 
prendre enfemble  le  principal 
afte  des  chofes  qui  ont  efté  déjà 
faites  , qui  fe  font  , & qui  fe  fe- 
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2-3^  De  la  Matière, 
ront , .bien  que  cette  connoiiTan- 
ce  ne  s’étende  point  fur  chaque 
partie  en  fon  particulier. 


DISCOURS  XXII. 

Des  Accords  , ou  des  Traitez 
des  Princes . 

TOutes  les  Fables  font  plei- 
nes de  cét  unique  ferment  ? 
donc  les  Dieux  celeftes  avoient 
accoutumé  de  s’obliger  , quand 
ils  voulaient  qu’aucun  lieu  ne  leur 
reftaft  à la  repentance.  Par  ce  fer- 
ment ils  n’invoquoient  ny  la  ma- 
jefté  du  Ciel  y ny  aucun  attribut 
divin  , mais  bien  le  feul  Styx  , 
qu’ils  feignoient  être  un  certain 
fleuve  d’Enfer,  qui  ferpentant  par 
la  Cour  de  Dis , y rouloit  fes  noi- 
res ondes  , Sc  tournoyoic  en  di- 
vers endroits.  C’eftoit  la  feule  for- 
malite qu’ils  obfervoient  en  ju- 
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rant  , hors  laquelle  nul  autre  fer- 
ment ne  leur  fembloit  inviolable 
ny  ferme.  Que  fi  quelqu’un  y 
contrevenoit  , il  encouroit  aufïi- 
toft  le  nom  & la  peine  de  parjure, 
que  les  puiflances  ccleftes  redou- 
toient  par  deffus  toute  autre  cho- 
fe  ; outre  que  durant  quelques  an- 
nées , il  étoit  banny  des  feftins  &: 
des  aflemblées  des  Dieux. 

Cette  Fable  a je  ne  fçay  que! 
rapport  avec  les  accords  , &;  les 
traitez  que  les  Princes  font  d’or- 
dinaire j où  la  Vérité  fait  voir 
fouvent,  que  les  conventions  con- 
firmées par  quelque  ferment , ne 
font  pas  toujours  bien  gardées  ; 
de  maniéré  qu’on  peut  dire  que 
tels  fermens  fe  pratiquent  plutoft 
par  une  certaine  oftentation  d’hon- 
neur , de  réputation  , 6c  de  com- 
pliment 5 que  pour  un  témoigna- 
ge de  Foy  , d’affeurance  &:  de  vé- 
ritable effet.  Que  fi  me  fine  on  y 
adjoûte  les  liens  de  la  parenté  r 

comme 
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comme  de  certains  fermens  de  la 
Nature  , cela  n'ofte  rien  pourtant , 
ny  à l’Ambition  , ny  à l’intereft 
particulier  ,ny  à la  licence  de  com- 
mander , à qui  l’avantage  demeure 
toujours.  Ce  qui  eft  d'autant  plus 
facile,  qu’il  eft  bien-aifé  aux  Prin- 
ces de  couvrir  enfemble  leur  con- 
'Vaicife  , &:  d’authorifer  le  peu  de 
fincerité  de  leur  Foy  par  divers 
prétextés  , &:  par  belles  apparen- 
ces ; comme  n’ayant prendre  com- 
pte à perfonne  qui1  leur  puifle  fer- 
’Vir  d'Arbitre.  Par  ce  moyen  il  ne 
leur  refte  qu’un  propre  &:  feul  fon- 
dement de  bonne  Foy  , laquelle 
ne  confifte  point  en  aucune  JDe’icé 
celefte  , mais  bien  une  prefente 
Neceflité,  qui  eft  aux  Grands  une 
puiflante  Deefte.  Elle  nous  eft  fort 
bien  reprefentée  par  le  Styx,  fleu- 
ve fatal  , qu’on  ne  peut  repaf- 
fer.  Ce  fut  le  Dieu  qu’invoqua 
l’Athenien  Iphicrates" , en  la  con- 
-clufion  de  la  Paix  qu’il  fit  avec  les 
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Lacedemoniens,  Or  daucant  que 
luy  feul  profera  tout  ouvertement 
ce  que  plufieurs  autres  s’imagi- 
noient  en  leur  arae  , fans  lofer  di- 
re , il  ne  fera  pas  hors  de  propos 
de  rapporter  icy  fes  propres  paro- 
les. Ce  grand  homme  voyant  que 
les  Lacedemoniens  ne  faifoient 
qu’inventer  & propofer  ùne  infi- 
nité de  rufes  5 de  Loix  &:  de  di- 
vers liens  , pour  lier  &:  arrêter  des 
Articles  de  Paix  , fe  mit  à parler 
ainfi  : Von  ne  peut  > o Lacedemo- 
niens , trouver  qu'un  feul  lien  parmy 
vous  , ny  établir  qu'une  feule  ajfeu- 
rance  ; que  nous  tiendrons  pour  invio- 
lable ïfi  vous  demeurez*  d'accord  de  nous 
avoir  remis  entre  les  mains  des  chefes 
qui  vous  ayent  ofié  le  pouvoir  dof  en- 
fer autruy  , quand  mefne  vous  en  au- 
riez* toute  la  volonté  qu'on  feauroit 
avoir , Cela  montre  affez , que  s’il 
n’y  a plus  de  lieu  à l’offence  , ou 
fi  des  accords  &c  des  articles  rom- 
pus s’enfuit  un  péril  évident  de  per- 


*lre  l’Etat , ou  d’amoindrir  enfem- 
ble  le  revenu  du  Public  , l’on  peut 
bien  enfin  eftimer  telles  conven- 
tions inviolables  &:  faintes  , ou 
pour  mieux  dire  , comme  confir- 
mées avec  un  ferment  folemnel  y 
prête  fur  le  fleuve  Styx.  L’on  ne 
laifïe  pas  cependant  d’eftre  dans 
une  perpétuelle  apprehenfion  de  le 
voir  banny  pour  un  temps  du  ban- 
quet des  Dieux  ; par  où  les  An- 
ciens nous  ont  voulu  lignifier  les 
prérogatives  &:  les  raifons  d’un 
Etat  , enfemble  l’abondance  &c  le 
bon-heur  qui  peuvent  raccompa- 
gner. 
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déplaijir - 

Emesis,  félon  la  Fable,  fut 
.une  Deefle  reverée  cTun 
chacun  , Sc  redoutable  à ceux  qui 
eftoient  le  plus  en  Fortune.  Les 
Poëtes  la  font  fille  de  l’Océan  & 
de  la  Nuit  , & nous  la  reprefen- 
tent  ainfi.  Elle  avoit  des  ailes  au  5- 
dos  ^ fur-  la  tefte  une  Couronne  ? - 
en  fa  main  droite  un  javelot  de 
heftre  , .&£  en  la  gauche  un  vafe  , 
dans  lequel  eftoient  enclos  certains 
Ethiopiens.  Elle  étoit  montée  fur 
unCerf , animal  d’extrême  vitef- 
fe  à Ta  cour fe. 

Le  fujfct  de  cette  feinte  fernblé 
eftre  tel.  Par  le  nom  de  Nemefis , 
la  Vengeance  eft  fignifiée  allez  clai- 
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yement.  Car  la  principale  charge 
de  cette  Deefle  , comme  de  quek 
que  Tribun  du  Peuple  étoit  de  fe 
gliffer  dans  l’a  coriftaùte  & perpé- 
tuelle félicité  des  plus  fortumez  * 
d’y  apporter  de  l'empêchement , 
de  tenir  en  arreft  les  infolenees , & 
d’en  faire  de  mefîne  des  profperi- 
tez , quelques  innocentes  &:  mo- 
dérées qu’elles  fuffent  ; comme 
n’eftant  permis  d’admettre  au  ban- 
quet des  Dieux  aucun  de  la  race 
des  hommes,  fi.  ce  n’étoit  pour  luy 
faire  affront. 

C.  Pline  parlant  des  difgraces 
&C  des  miferes  d’Augufte  Cefar 
( Prince  d’ailleurs  grandement  heu- 
reux > qui  avoit  de  la  Nature  une 
certaine  induftrie.de  fçaVoir  gou- 
verner la  Fortune  , & de  la  poffe- 
der  entièrement  , fi  bien  qu’il  fut 
impoflible  de  remarquer  jamais  en 
fon  efprit  la  moindre  apparence 
d’Orgueil  , d’inconftance  , &:  de 
baffefle  de  courage  , veu  qu’il  fè 
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montroit  quelquefois  refolu  de 
mourir  volontairement  ) qu’en  mê- 
me temps  je  ne  me  figure  quil  fail- 
loit  que  cette  Deeffe  fut  bien  puif- 
fante  , pour  tirer  une  telle  Victi- 
me fur  fon  Autel*  Elle  eftoit  fille 
de  l’Ocean  3c  de  la  Nuit  , c’eft  à 
dire  de  la  révolution  des  chofes  , 
3c  du  jugement  divin,  obfcur,  3C 
fecret.  Telle  révolution  , ou  plu- 
toft  cette  Viciffitude , nous  eft  fort 
proprement  figurée  par  l’Océan,  à 
caufe  de  fon  perpétuel  flux  3c  re- 
flux ; 3c  quanta  la  Nuit , e’eft  un 
Symbole  de  la  Providence  Divine, 
Nemefîs  eft  reprefentée  avec  des 
ailes , à caufe  des  foudaines  révo- 
lutions des  accîdens  humains , qui 
arrivent  pour  l'ordinaire , lors  qu’on 
y penfe  le  moins.  Auffi  le  fouvenir 
que  nous  avons  des  affaires- du  paf- 
fé  , nous  fait  voir  qu’il  eft  pref- 
que  toujours  avenu  que  les  grands 
hommes  , 3c  les  plus  avifez  , ont 
trouvé  leur  perte  dans  les  dangers 
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qu'ils  ont  méprifez.  M.  Ciceorn 
ayant  eu  avis  de  la  part  de  De- 
cius  Brutus  3 de  la  mauvaife  vo- 
lonté qirOdavius  Cefar  avoir  pour 
luy  , & de  fon  courage  ulcéré , ne 
luy  fit  point  d'autre  réponfe  que 
celle- cy  Vrayement , mon  cher  Bru- 
tus  , je  vous  aime  d autant  plus  que 
mon  devoir  m y oblige  y ayant  pris  U 
peine  de  me  donner  avis  de  toutes  ces 
bagatelles  y qui  ne  méritent  pas  quon  en 
parle. Par  l’enfeignede  Souveraineté 
que  Nemefis  a fur  la  telle  , eft 
lignifié  l'envieux  & le  mauvais  na- 
turel du  Commun,  qui  a cette  cou- 
tume de  fe  réjouir  , &£  de  couron- 
ner Nemefis,  quand  il  void  tom- 
ber du  haut  de  la  roüe  les  plus 
avancez  en  Fortune.  Elle  porte  en 
fa  main  droite  une  lance  , ou  un 
lavelot  , pour  en  traverfer  ceux 
que  bon  luy  femble.  Quant  aux 
autres , quelle  ne  veut  pas  tout  à 
fait  abattre  fous  le  joug  des  mife- 
res  & des  difgraces , elle  leur  mes 
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dëvânt  les  yeux  la  bouteille  ou  la 
fiole  qu’elle  fondent  de  fa  main 
gauche  , où  fe  découvre  un  fpec- 
tacle  malencontreux  ôc  hideux  à 
voir.  Gar  les  Grands  du  monde  3 ou 
ceux  qui  font  élevés  au  plus  haut 
comble  des  félicitez  de  la  terre  , 
fe  reprefentent  fans  ceffe  la  mort , 
les  maladies , les  difgraces  3 les  tra- 
hifons  , qui  leur  font  dreffées  par 
les  artifices  des  leurs.  Bref  les  em- 
bufches  des  ennemis  , les  révolu- 
tions des  affaires  3 ôc  autres  tels  ac*- 
cidens  y qui  femhlent  autant  de 
Mores  dans  cette  fiole  $ objet  ef* 
froyable  à la  veu  des  regardans. 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  la 
Fable  ad  joute  für  la  fin  , que  Ne— 
mefis  eft  aflife  fur  un  Cerf  : Car 
bien  que  cét  animal  foit  plein  de 
vivacité , il  peut  arriver  neantmoins 
que  l’homme  mourant  en  la  fleur 
de  fonaage,  prévienne  &;  évite  les 
coups  de  Nemefis  ,*  comme  au  con- 
traire ? il  faut  neceffairement  qu’il 


V‘j  -VV 

o Jïhiil  n'ejl  point  de  grandeur 
luy  Toit  fujec  , s’il  devient  pui£. 
fant  , & avancé  dans  une  ^grande 
Fortune. 
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DISCOURS  XXIV. 

Du  combat  de  l’^sirt  avec  U Naturel 

âT  a L a n t e eftant  fore 
prompte  à la  courfe  , fit  un 
Hypomene,  pour  éprouver 
lequel  des  deux  courroit  plus  vice, 
,&  gagneroit  la  vi&oire.  Les  con  - 
ditions de  ce  combat  furent , qu’en 
i cas  qu’Hypomene  vainquift  , il 
lauroit  pour  femme  Atalan  te  ; & 
qu’au  contraire  s’il  demeuroit  vain- 
I eu  j il  le  payeroit  aux  defpens  de 
fa  vie.  On  pouvoir  juger  en  fa- 
veur d’Atalante  ayant  remporté 
le  prix  fur  plufieurs  qu’elle  avoir 
devancé  par  fa  courfe.  Ce  qui  fut 
|caufe  qu’Hypomene  ayant  recours 
Via  tromperie  Sc  à l’artifice,  fit 
Iprovifîon  de  trois  pommes  d’or, 
qw'il  porta  avec  juy  ; étans  en- 


if  4 combat  de 

trez  dans  la„  lice  , Acalante  ne 
manqua  point  à devancer  Hypo- 
menc  ; qui  le  voyant  laiflc  en  ar- 
riéré , recour  à Ton  artifice  , &; 
jetta  en  indme  temps  l’une  des 
trois  pommes  d’or  à la  veuë  d’A- 
talante,*ce  qu’il  ne  fit  pas  en  plei- 
ne lice  , mafs  à 1 écart , pour  l’a- 
mufer  davantage  , 5c  pour  la 
mieux  détourner  de  fa  route.  Ainfi 
la  convoitife  commune  aux  fem- 
mes , 5c  la  beauté  de  cet  or  rou- 
lant , la  tenta  fi  bien  , qu’au  lieu 
de  courre  tout  droit  , elle  tourna 
fes  pas  vers  la  Pomme,  afin  de  la 
prendre  : Cependant  Hypomerie 
eut  loifir  de  s’avancer  un  peu , 5c 
de  laifler  Atalante  derrière  foy. 
Mais  par  le  moyen  de  fa  naturel- 
le vîceffe  > elle  ne  tarda  guère  à re- 
parer le  dommage  du  temps  per- 
du ; 5c  mefme  elle  gagna  le  de- 
vant à Hypomene  ; qui  l’ayant 
amufée  avec  fes  pommes  d’or, 
jufques  à la  troifiéme  fois , fit  en 


avec  la  Nature.  tyj 
for te  qu’  enfin  il  demeura  vido- 
deux  , non  pas  tant  par  les  ef- 
fets de  fon  courage  , que  par  ceux 
de  fon  propre  artifice. 

Cette  feinte  nous  femble  pro- 
pofer  une  Allégorie  bien  remar- 
quable , du  contrafte  de  l’Art  avec 
la  nature.  Car  il  eft  certain  que 
l’Art  lignifié  par  Âtalante^fe  rend 
par  fa  propre  force  beaucoup  plus 
prompt  &c  plus  habile  quela  Na- 
ture , s’il  ne  trouve  point  d’em- 
pefehement  ny  d’obffcacle  „ 5c 
qu’ainfi  par  la  grande  vîteffe  de 
fon  cours,  il  atteint  le  premier  au 
but.  L’experience  nous  apprend 
cecy  tous  les  jours  5 comme  il  îe 
void  par  le  fruit  de  l’arbre  , qui 
fe  trouve  bien  meilleur  enté , que 
celuy  qui  prend  fon  accroifïe.- 
ment  par  le  moyen  du  noyau  que 
Ton  plante,  l’ajoute  à cecy , qu’en 
la  génération  des  pierres , la  terre 
fangeufe  de  foy  , ne  s’endurcit 
pas  fîtoft  quelle  fait  , quand  on 
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y cuit  des  carreaux  de  brique. 
Que  s’il  eft  queftion  de  venir  aux 
ehofes  morales  3 Ton  peut  remar- 
quer qu’un  allégement  de  dou- 
leur 5 8c  la  confolation  qui  s’en- 
fuit apres  quelque  perte  qu’on  a 
faite  3 fe  donnent  tous  deux  une 
entrée  dans  l’ame  par  la  longueur 
du  temps  5 comme  par  un  bien- 
fait de  la  Nature  > au  lieu  que  la 
Fhilofophie  , qui  femble  eftre  le 
vray  Art  de  bien  vivre  , n'ufe 
poiat  de  delay  , 8c  nous  prefente 
auffi-toft  le  temps  propre  à la  con- 
folation. Je  fçay  neanmoins  qu’il 
eft  vray  , que  par  le  moyen  des 
pommes  d’or  , cette  force  8c  ces 
privilèges  de  l’Art  font  retardez  , 
au  grand  dommage  des  chofes  hu- 
maines. Car  parmy  les  Sciences  8c 
les  Arts , il  ne  s’en  eft  jamais  trou- 
vé aucun  qui  ait  conftamment 
continué  jufques  à la  fin , fa  vraye 
8c  légitimé  courfe  , pour  y attein- 
dre comme  à fon  but.  Au  con- 
traire. 
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traire  , e’eft  l'ordinaire  des  Arcs 
commencez,  d’abreger  leur  cours, 
&c  de  le  quitter  , pour  fe  tourner 
du  coftc  du  gain , &:  vers  leur  pro- 
pre commodité  , à l’imitation  d’A- 
talante. 

k Sa  courfe  elle  retarde  7 & prend  les 
pommes  d'or. 

Ce  n’eft  donc  pas  merveille , s’il 
n’eft  point  permis  à l’Art  de  fur- 
paffer  la  Nature , ny  de  la  ruiner  s 
quand  il  l’auroit  vaincue , à caufe 
des  conditions  6c  des  loix  de  ce 
deffi.  Mais  il  y a dequoy  s’éton- 
ner du  contraire  , à fçavoir  de  ce 
que  l’Art  demeure  fous  le  pou- 
voir de  la  Nature  , en  luy  obe'if- 
fant,  comme  fait  la  femme  à fou 
mary. 
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DISCOURS  XXV. 

Df  P Atome  , ou  des  Principes  du 
mouvement. 


LE  s chofes  que  les  Poëtes  di- 
fent  de  l’Amour  , ou  de  Cu- 
pidon  , rie  peuvent  pas  eftre  tou- 
tes appropriées  à une  certaine  per- 
fonne  : Et  tou  tes  fois  fi  elles  font 
differentes  , c’eft  de  telle  forte  r 
que  bien  qu’on  rejette  la  eonfu- 
fion  des  perfonnes  , l’on  ne  laide 
pas  toutes  fois  d’en  retenir  la  ref- 
femblance.  Ils  difent  qu’Amour 
eft  le  plus  ancien  de  tous  les 
Dieux,  &c  par  confequent  dérou- 
té autre  chofe,  refervé  le  Chaos, 
avec  lequel  ils  le  font  Contempo- 
rain , quoy  que  les  Anciens  ne 
Payent  jamais  honoré  de  titres- 
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divins.  L’on  ne  luy  donne  ny  pere 
ny  mere  , fi  ce  n’eft  que  quel- 
ques-uns le  font  enfant  de  la  nuit^ 
Mais  ce  fut  luy-mefme  5 qui  du  i 
Chaos  engendra  les  Dieux  r 5c 
toutes  les  autres  chofes  du  mon- 
de. Les  proprietez  qu’on  luy  at- 
tribue font  quatre  , à fçavoir  d’é- 
tre  toujours  Enfant  * Aveugle  , 
>Jud3  5c  Archer.  Ils  mettent  en- 
core un  autre  Amour  r qui  eft  fils 
de  Venus  , 5c  le  plus  jeune  de 
tous  les  Dieux.  A celuy-là  fe  don- 
nent pareillement  les  propriétés 
du  plus  ancien  Amour  5 cy  - de- 
vant dites  5 & qui  luy  font  con- 
venables en  quelque  façon. 

La  Fable  pénétré  entièrement 
dans  la  première  naififance  de  la 
Nature.  Cét  Amour  fcmble  être 
Fappetitj  ou  l’aiguillon  de  la  pre- 
mière matière  ; ou  pour  le  mieux 
appliquer  5 le  mouvement  naturel 
de  l’Atome.  Car  luy  - mefme  eft 
cette  force  ancienne  5c  unique  * 


du  mouvement.'  iét* 
qui  forme  de  tout  la  matière.  Elle 
n’a  ny  pere  ny  mere -,  comme  ne 
dépendant  d’aucune  caufe  : ( or  la 
caufe  eit  pere  de  l’effet  ) mais 
bien  de  cette  feule  force  dont 
nous  venons*  de  parier.  - L’on  ne 
peut  donner  aucune  caufe  de  la 
nature,  fi  nous  en  exceptons  Dieu* 
qui  eit  avant  toute  chofe  : & ainfi 
il  n’eft  ny  caufe  efficiente  ny  au- 
tre qui  foit  plus  connue  à la  na- 
ture : tellement  qu’elle  n’eft  ny 
genre  ny  Forme.  Quoy  qu’il  en 
foit  , elle  eit  pofitive  , & ne  peut 
être  expliquée.  Et  quand  bien  il 
y auroit  moyen  de  fçavoir  fonpro- 
grez,  l’ôn  n’y  pourroit  jamais  par- 
venir par  fa  caufe  : cette  force 
étant  apres  Dieu  la  caufe  des  eau- 
fes , &:  elle  mefme  fans  caufe.  Or 
dautant  que  les  hommes  font  hors 
d’efperance  de  pouvoir  comprend 
dre  un  fi  haut  fecret,  quelque  re- 
cherche qu’ils  en  faffent  , c’eft 
avec  beaucoup  de  raifon  quon 
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feint  qu’il  cffc  de  ceci  comme  du 
voile  obfcur  de  la  nuit.  A raifon 
dequoy  le  faint  Prophète  dit , que 
Dieu  a fait  toutes  chofes  belles  en  leur 
fai  fin  ? ér  qu'il  a laijf ? le  monde  aux 
difputes  des  humains  : mais  de  telle 
forte  3 qu'ils  ne  pourront  jamais  trou - 
ver  les  œuvres  qu'il  a produites  , de- 
puis le  commencement pufique s a la fin. 
JEt  à vray  dire  la  Loy  de  nature 
réduite  en  fommaire  y ou  5 fi  vous 
voulez  , la  vertu  de  ce  Cupidon 
imprimée  par  la  main  de  Dieu  fur 
les  échantillons  des  chofes  ( de  la 
répétition  &:  multiplication  def- 
quelles  fc  forme  toute  diverfité  ) 
afin  de  les  joindre  enfemble  5 peut 
bien  toucher  légèrement  les  pen- 
fées  des  hommes  } ô£  non  pas  s y 
foumettre. 

La  fcience  des  Grecs  à décou- 
vrir les  Principes  des  chofes  ma-* 
terielles  3 parortplus  fubtile  plus 
exaéle  que  toute  autre  Philofo- 
phie.  Mais  quant  il  eft  queftkmde 
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mettre  en  évidence  les  Principes 
des  mouvemens  r c’eft  alors  quon 
la  trouve  fort  lafche  de  rampante. 
Cela  fe  remarque  en  particulier 
dans  le  fujet  dont  nous  difeourons 
à prefent  , où  elle  ne  void  gueres 
clair , de  en  parle  encore  avec  moins 
de  perfection.  Car  l'opinion  des 
Peripateticiens , traitans  de  l’aiguil- 
lon de  la  Matière  par  la  privation  7 
na  que  de  vaines  paroles  5 Et  pu- 
blie feulement  la  choie , au  lieu  de 
la  faire  voir  par  demonftration. 
Ceux  qui  rapportent  cecy  à Dieu  , 
ne  parlent  pas  mal  ; mais  ils  y mon- 
tent en  fautant  , pluftoft  que  par 
échelons.  Car  il  ne  faut  pas  dou- 
ter qu'il  n’y  ait  une  feule  Loy  éta- 
blie par  1 a bouche  de  Dieu  , &qui 
agit  avec  la  Nature.  G’eft  d'elle- 
mcfme  dont  nous  avons  parlé  cy~ 
devant , de  qui  eft  contenue  en  ces 
paroles  9 Les  œuvres  que  Dieu  a fai- 
tes , depuis  le  commencement  jufqtià 
U fri.  Democrite  confiderant  cette 
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Philofophie  dé  plus  haut  que  le$ 
autres  , apres  avoir  fait  fon  Ato- 
me de  telle  grandeur  qu’il  fe  le  fî- 
guroit  , ne  luy  attribué  qu’un  feul! 
Cupidon  , ny  qu’un  mouvement , 
y en  adjôûtant  un  autre  par  for-j 
me  de  cômpâraifon.  Car  il  eft  d’o- 
pinion , que  toutes  ehofes  courent 
proprement  vers  le  centre  du  mon- 
de ; &:  que  ce  qui  contient  en  foyf 
plus  de  Matière  , s’en  allant  an 
mefme  Centre  avec  plus  de  vitef-* 
fc,  frappe  ce  qui  en  a le  moins  , SC 
le  chaffe  en  haut  vers  fon  contrai- 
re. Mais  cette  penfée  me  femble  en- 
core trop  refferrée , &:  recherchée 
avec  moins  de  pre  voyance  qu’il 
n’en  faudroit,  veü  qu  ileft  impof- 
fîbleqUe  la  circulation  des  chôfes 
celeftes  , ou-leur  étendue  , &:ieur 
rétreflifTement  , puiflfént  s’accom- 
moder à ce  principe.  Quant  à l’o^ 
pinion  d’Epicure,  touchant  Pacei- 
dentaire  agitation  des  Atomes, 
elle  abourit-à-4es  bagatelles  , & à 

une 
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*<une  pure  ignorance  des  chofes; 
- ce  qui  nous  eft  figuré  par  ce  Cu- 
•pidon  envelopé  des  tenebres  delà 
Inuit.  Confidcrons  maintenant  les 
, quatre  proprietez  qu’on  Iuy  donne. 

• C eft  fort  a propos  qu’on  le  feint 
toujours  enfant,  pource  que  les 

t chofes  compofées , font  d’ordinai . 
te  plus  grandes  , Sc  plus  fu jettes 
y à l’aage  i mais  pour  le  regard  de 
i leurs  premières  femences  , ou  de 
•leurs  Atomes  , ils  ne  fortent  ja- 
I mais  d’enfance.  A cccy  fe  raporte 
•Fort  bien  , que  l’Amour  eft  nud, 

• pour  montrer  qu’il  n’eft  rien  de 
etompofe  , qui  ne  foit  comme  cou- 
vert d’un  mafque  , & déguifé  , fi 

• >n  le  confidere  de  prés.  Aufli  pour 
s ;n  parler  proprement , ces  pre- 
t niers  échantillons  des  choies 
.ont  tous  nuds  &c  découverts.  De 
i aveuglement  de  Cupidon  l’on  en 
. ire  une  Allégorie  fort  judicieufe, 
J1  Ravoir  que  ce  Cupidon  , quel- 
à lue  puiflant  qu’il  foit  , n’eft  pas 
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beaucoup  prévoyant  , puis  qu’il 
marche  à tâtons , comme  les  aveu- 
gles. Cecy  nous  doit  faire  adrni- 
rer  d’autant  plus  la  fagefle  Divine, 
que  des  chofes  qui  ont  le  moins 
de  prévoyance  , éc  qui  font  com- 
me aveugles  , il  en  tire  cet  ordre 
& cette  beauté  par  une  certaine 
Loy  fatale.  La  première  propriété 
de  Cupidon  eft  d’eftre  archer  , 
c’eft  à dire  , que  cette  vertu  eft: 
telle , qu’elle  opéré  de  loin  , com- 
me la  fléché  décochée  de  la  main 
d’un  puiflant  Archer.  Car  prefup- 
pofant  l’Atome  &:  le  Vuide  , il 
faut  de  neceflité  que  la  vertu  de 
l’Atome  opéré  de  loin.  Si  cela 
n’étoit,  aucun  mouvement  ne  s’en 
pourroit  enfuivre,  à caufe  dcl’op- 
poficion  du  mefme  Atome  ; au 
contraire  , toutes  chofes  demeu-  ; 
reroient  aflbupies  èc  immobiles.  [ 
Touchant  le  dernier  Cupidon  9 
.c’eft  avec  beaucoup  de  raifon  qu’il 
eft:  tenu  pour  le  plus  jeune  de  tous 
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les  Dieux,  n ayant  pû  fe  mettre  eu 
vigueur  qu’aprcs  que  toutes  les  Ef- 
peces  furent  ordonnées.  Or  bien 
qu’en  cette  defcription  , l’Allego- 
rie  femble  faire  joug , 5c  fe  tranf- 
porter  à ce  qui  touche  les  coutu- 
i mes , elle  ne  laiffe  pas  pour  cela 
d’avoir  je  ne  fçay  quelle  confor- 
mité avec  l’ancien  Amour  : car  à 
le  prendre  en  general , Venus  é- 
veille  5c  provoque  l’affection  de 
de  procréer  , que  fon  fils  Cu pi- 
don  applique  à l’Individu.  La  dif- 
pofition  generale  vient  donc  de 
Venus  , 5c  la  plus  exaéte  fytnpa- 
i thie  de  Cupidon.  Ainfî  celle-là 
! dépend  des  oceafîons  les  plus  pro- 
i ches , &:  celle-cy  naift  des  Princi- 
pes les  plus  hauts , 5c  qui  ont  une 
certaine  Fatalité  ; comme  de  cét 
ancienPCupidon5duquel  toute  fym- 
pathie  dérivé. 
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DISCOURS  XXV IL 
J$ue  U Çuriojîtê  eft  toujours  nuifible* 
A Curiofité  des  hommes  à 


rechercher  avec  paffion  les 


chofes  fecrettes , peut  eftre  tenue 
en  arreft  par  la  confideration  de 
ces  deux  exemples  anciens  , l’un 
d’A&eon  , & l’autre  de  Penthéc. 
A&eon  ayant  fortuitement  veu 
toute  nue  la  chaffereffe  Diane  , 
fut  transformé  en  Cerf,  &:  dévo- 
ré par  fes  propres  chiens.  Quant 
à Penchée , pource  qu’il  ofatnojnce- 
fur  un  arbre , en  intention  de  re- 
garder les  Sacrifices  de  Bacchus, 
qui  fe  faifoient  en  fccret  ; il  de- 
vint fi  hors  de  foy-mefme  , &:  fi 
tranfporté , qu’il  luy  fembloit  que 
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toutes  chofes  étoient  doubles  3 
tellement  qu’il  croyoit  voir  deux  ! 
Soleils  3 &£  deux  villes  de  Thebes; 
ee  qui  le  faifoit  courir  tantoft  d’un 
cofté  , tantoft  de  l’autre  , &:  re- 
brauffer  chemin  au  lieu  d’avan- 
cer -,  n’ayant  de  cette  façon  au- 
cun repos  3 quelque  part  qu’il  fe 
tournait. 

La  première  de  ces  Fables  fe  ; 
rapporte  aux  fecrets  des  Princes 5 
& l’autre  à ceux  de  Dieu.  Car  il 
eft  hors  de  doute  , que  les  fujets 
qui  n’étans  admis  aux  fecrets  de 
leurs  Souverains  5 cherchent  à les 
découvrir  5 contre  la  volonté  de 
leurs  maiftres  5 fe  rendent  à la  fin 
odieux  : ce  qui  eft  caufe  ques’af- 
feurans  d’être  mal-traitez , com- 
me ils  voyent  quon  cherche  de 
toutes  parts  les  occafions  de  leur 
nuire  , ils  vivent  en  Cerfs0  c’eft 
à dire  pleins  de  foupçons  & d’in- 
quietudes.  Aulfi  k plupart  du 
tejpps  il  arrive  qu’ils  font  accu- 
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fez  , &:  ruinez  par  leurs  propres 
domeftiques,  qui  les  déclarent  aux 
Princes , pour  fe  mettre  bien  au- 
près d'eux  : car  où  l’offence  du 
Prince  cft  manifefte , en  tel  cas  les 
ferviteurs  font  autant  de  traiftres: 
Et  ainfi  les  Curieux  font  fujets  à 
finir  comme  le  pauvre  A&eon. 

Quant  à la  difgrace  de  Panthée3 
elle  fut  differente  : car  les  hom- 
mes qui  font  fi  mal-avifez  > de  ne 
fe  fouvenir  pas  que  la  nature  les 
a fait  naître  mortels  ; fe  promet- 
tent d’atteindre  jufques  aux  My- 
fteres  Divins  , par  les  hauts  de- 
grez  de  la  nature  , & de  la  Phi- 
lofophie  3 comme  s’ils  étoienc 
montez  fur  un  arbre.  Ce  qui  eft 
caufe  que  pour  punition  de  leur 
trop  grande  curiofité,  l’Inconftan- 
ce  Sc  l’Incertitude  ne  les  aban- 
donnent jamais.  La  grande  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entre  la  lu- 
mière de  la  nature  5 &:  celle  d’en- 
haut  3 fait  qu’ils  ne  peuvent  dif- 
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cerner  les  chofes  ? bc  qu’il  leur 
femble  voir  deux  Soleils.  D’ail- 
leurs , comme  les  allions  de  la 
vie  , bc  l’éleébion  de  la  volonté  , 
dépendent  de  l’entendement  , il 
s’enfuit  encore  qu’ils  ne  chance- 
lent  pas  moins  en  la  volonté  mê- 
me qu’en  l’opinion  ; comme  chan- 
geans  de  fentiment  à tout  coup, 
Dç  cette  façon  ils  femblent  voir 
deux  Villes  de  Thebes  : par  où 
nous  font  figurées  les  bornes  des 
avions  : pource  que  Penthée  avoit 
à Thebes  fon  lieu  de  retraite.  De 
là  vient  en  fin  T que  ceux  - cy  ne 
fçavent  où  aller , bc  que  leur  def- 
fein  n’ayant  point  de  but  > ils  fe 
trouvent  comme  agitez  de  va- 
gues , bc  travaillez  en  particulier 
de  foudaines  faillies  de  leur  ef- 
prit , qui  les  ébranlent  par  tout* 
bc  leur  donnent  de  perpétuelles 
inquiétudes. 
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DISCOURS  XXVIII. 


De  futilité  des  ±ÀYts  Mechaniquesl . 

LE§  Anciens  fous  la  perfonne 
de  Dédale  , homme  grande- 
ment ingénieux  , mais  tout  à fait 
execrable  , nous  ont  voulu  ébau- 
cher la  pratique  èt  l’induftrie  me- 
chanique  , enfemble  les  artifices 
illicites  , ôc  employez  à quelque 
ufage  mauvais  de  foy.  Dédale 
étoit  banny  loing  de  fon  pays, 
pour  avoir  mis  à mort  un  de  fes 
compagnons  émulateur  de  fon 
Art  ; &:  toutesfois  dans  cét  exil  , 
il  ne  laiffoit  pas  d’être  le  bien- 
venu chez  les  Princes , Sc  recher- 
. ché  par  les  habicans  des  villes  où 


De  T utilité  des  K^Àrts , 
il  fc  trou  voit.  Aufli  avoir -il  fait 
plufieürs  excellons  ouvrages  , tant 
à l’honneur  des  Dieux  , que  pour 
lembelliflement  des  Villes  8c  des 
places  publiques  5 qui  neanmoins 
ne  le  mirent  pas  tant  en  eftimey 
que  fes  artifices  illicites.  Ce  fut 
luy  qui  donna  ^invention  à Pafi- 
phaé  , d’affouvir  fa  brutale  ardeur 
avec  un  Taureau  ; tellement  que 
de  la  méchante  induftrie  de  ce- 
luy-cy,  8c  de  fon  méchant  efprity 
s’enfuivit  Finfame  8c  malheureufe 
nailîance  du  Minotaure  , à qui  la 
jeune  noblelïè  fervoit  de  curée  8c 
de  proye.  Luy  mefme  ajoutant 
mal  fur  mal , inventa  pour  la  feu- 
reté  de  ce  Monftre  , ce  fameux 
Labirinthe,  qui  fut  appellé  Deda» 
dale  , du  nom  de  fon  Autheur  5 
ouvrage  autant  fignalé  par  fon  ar- 
tifice, qu’il  eftoit  pernicieux  pour 
fa  fin  , 8c  pour  fon  ufage.  Or 
pour  fe  rendre  enfemble  célébré 
en  l’invention  qu’il  donnoit  de 
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faire  du  mal,  & fçavant  aux  moyens 
d’y  apporter  du  remede , il  fut  en- 
core inventeur  de  Fingenieux 
moyen  de  fe  tirer  avec  un  fil  des 
finueux  détours  de  ce  Labyrinthe. 
La  Fable  adjoûte,  que  Minosctoit 
fi  grand  ennemy  de  Delade,  quil 
le  pourfuivoit  fans  ceffe  , avec  un 
foin  acccompagné  d’un  étrange 
feverité  j mais  que  Dédale  trouvoit 
toujours  Finvention  de  s’échapper 
de  fes  embûches.  Bref  ce  fut  îuy 
qui  apprit  Fart  de  voler  à fon  fils 
Icare  , qui  par  un  deffaut  d’expe- 
rience  , joint  à un  excez  de  vani- 
té , fe  laiffa  tomber  dans  l’eau  * 
ou  il  fe  noya. 

Il  femble  que  l’explication  de 
cette  Fable  foit  telle.  Par  fa  pre-j 
miere  entrée  nous  eft  découverte 
l’envie  qui  fe  trouve  ordinairement 
entre  les  plus  exceliens  Ouvriers  , 
fur  qui  l’émulation  a tant  de  for- 
ce &C  d’empire  , quelle  femble  ne 
mourir  jamais  parmy  eux.  À cela 
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fuccede  la  confideration  de  peine  ? 
de  laquelle  Dedale  fut  chaftié  3 
lors  que  fans  prévoyance ,5c  con- 
tre les  maximes  d’Etat  ? on  fe  con- 
tenta de  renvoyer  en  exil.  En  quoy 
on  n’eut  pas  feulement  l’efprit  de 
s’avifer  5 qu’en  quelque  part  que 
les  bons  Ouvriers  fe  trouvent,  ils 
font  toujours  les  biens  venus  chez 
tous  les  peuples  5 fi  bien  que  l’exil 
ne  peut  fervir  de  fuppliçe  à celuy 
qui  excelle  en  fon  Art.  Il  eftfort 
difficile  que  les  autres  conditions , 
ôc  les  differentes  maniérés  de  vi- 
vre fleuriffent  hors  de  leur  païs  : 
mais  quant  à celle  d’un  bon  Ou- 
vrier, le  plus  grand  accrpiffement 
qu’elle, prenne , eft  entre  les  Etran- 
gers : Car  en  ce  qui  touche  la 
Mechanique  , c’efl:  une  coutume 
dans  les  efprits  des  hommes  , de 
prifer  plus  les  Ouvriers  qui  vien- 
nent de  loing  , que  ceux  de  leur 
propre  païs.  Partons  maintenant 
au  grand  profit  qui  provient  de  l’a- 
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fage  des  Arts  mechaniques  ^ qui 
nous  eft  déclaré  parla  fuite  de  cet- 
te Fable,  Il  efc  hors  de  doute  que 
la  vie  humaine  eft  grandement  re- 
devable a ces  Arts , puifque  d'eux- 
mêmes  5 comme  d’un  riche  thre- 
for  ? ont  été  tirées  beaucoup  de 
de  chofes  utiles  à l'ornement  de  la 
Religion  , à la  magnificence  des 
Villes , 5c  à tout  ce  qui  appartient 
au  culte  de  la  vie  des  hommes.  Et 
toutesfois  de  cette  mefrne  fource 
rejaliffcnt  les  înftrumens  de  la  Pail- 
lardife  5&:  de  la  Mort  meme.  Car 
laiffant  à part  le  métier  de  ceux 
qui  fervent  à Venus  , nous  fça- 
vons  affez  que  l’invention  des  poi- 
fons  3 enfemble  les  machines  de 
guerre  3 & femblables  peftes3dont 
l’ufage  ne  doit  s’attribuer  quà  la 
Mechanique  , furpaffent  en  cruau- 
té le  fabuleux  Minotaure  3 au  grand 
préjudice  de  tous  les  hommes. 

Je  trouve  l’Allegorie  excellen- 
te du  Labirinthe  5 fous  laquelle 
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nous  eft  ébauchée  runiverfelle  na- 
ture de  la  Mechanique.  Les  cho- 
fes  les  plus  ingenieuïès  5c  les  plus 
accomplies  , peuvent  être  eftimées 
autant  de  labirinthes  , Toit  pour 
leurs  divers  détours  , foit  pour  la 
reffemblanee  qui  paraît  entr’elles  ; 
tellement  que  s’il  eft  queftion  de 
les  difcerner  , 5c  de  les  régir  y il 
faut  que  ce  foit  avec  lefeul  fil§de 
rExperience  , plutôt  que  par  la 
force  du  jugement.  A quoy  ne  fe 
rapporte  pas  mal  , que  le  même 
Ouvrier  , qui  fut  inventeur  des 
obliques, détours  de  ce  Labyrinthe , 
trouva  moyen  de  s’en  tirer  avec  un 
fil  î pour  ce  que  Fufage  des  Arts 
Mechaniques  eft  comme  ambigu, 
attendu  quils  font  aufli-tôt  nuifi- 
bles  que  profitables  5 5c  que  toute 
leur  force  femble  fe  refoudre  d’el- 
le même.  D’ailleurs  les  artifices  il- 
licites font  la  plufpart  du  temps 
pourfuivis  par  le  Roy  Minos,  c’eft 
à dire  par  les  Loix  , qui  les  con- 
damnent , 
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damnent , bc  qui  en  deffendent  l’u- 
fage  aux  peuples.  Ce  qui  n’empê- 
che pas  toutesfois  , que  pour  être 
ainfi  deffendus  , ils  n’ayent  leur 
rendez  - vous  bc  leur  retraite  par 
tout.  Tacite  le  remarqua  fort  bien, 
lors  qu’en  une  chofe  affez  confor- 
me à cclle-cy , parlant  des  Mathé- 
maticiens , & des  faifeurs  d’Ho- 
rofcope  ; défi  une  maniéré  dhom - 
mes  , dit  - il  , aufquels  on  enjoindra 
bien  de  vuider  noftrc  Ville  > & qui  néant- 
moins  y feront  toujours  retenus . Or 
nous  voyons  pour  l’ordinaire  â que 
les  Autheurs  des  Arts  illicites  bC 
curieux  , de  quelque  condition 
qu'ils  puiflenteftre  , fe  perdent  de 
réputation  avec  le  temps  , s’ils 
trouvent  le  moindre  obftacle  à 
l'effet  de  ce  qu'ils  promettent  ; bC 
que  pareils  à Icare  , ils  tombent 
en  bas , à caufe  de  la  trop  grande 
montre  qu’ils  font  d’eux  mêmes. 
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DISCOURS  XXIX. 


D^  Princes  en  general,  & des  qua~ 
litc%  qui  les  rendent  confi- 
dcrables. 


CEs  deux  Miroirs  pofcz  fur  un 
tertre  , avec  mi  Sceptre  au 
milieu  , reprefentent  la  condition 
des  grands  Princes.  Et  comme  il 
eft  véritable  que  les  chofes  hautes 
paroiffent  plus  que  les  baffes  : &C 
qu’on  n’a  inventé  les  miroirs , qu’a- 
fin  d’y  remarquer  les  deftauts  ô£ 
les  taches  du  vifage.  Ainfi  il  eft  cer- 
tain que  le  Prince  qui  fe  doit  en- 
tendre par  le  Sceptre  , étant  éle- 
vé par  deffus  les  autres  hommes  > 
eft  auffi  expofé  à leurs  yeux  plus 
fque  toute  autre  perfonne.  Car 
B bien  que  les  actions  de  fa  vie  ne 
S A a i j 
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fe  manifeftent  pas  toujours,  fi  efi- 
ce  qu’il  faut  neceflfairement  qu’el- 
les fe  découvrent  à Dieu  , à qui  el-. 
les  ne  fe  peuvent  non  plus  cacher , 
qu’une  haute  tour  ne  peut  fe  dé- 
rober à la  veuë.  Il  ne  faut  donc 
pas  douter  , que  le  Prince  ne  fer- 
ve  de  miroir  à fes  fujets  toutes  les 
fois  qu’il  les  instruit  par  fon  exem- 
ple jiie  faifant  rien  qui  ne  foit  di- 
gne de  l’authorité  qu’il  a fur  eux  , 
&L  du  haut  titre  de  Souverain.Mais 
Sautant  que  pour  parvenir  à ce  de- 
gré de  perfection  , plufieurs  qua- 
lirez  éminentes  luy  font  neceflai- 
r es  i j’en  rapporteray  icy  les  prin- 
cipales , apres  quantité  d’exceh 
îens  hommes , de  qui  je  les  ay  ti- 
rées. C’eft  leur  commun  fenti- 
ment, qu’un  bon  Prince  doit  être 
zélé  aux  chofes  qui  touchent  la 
Religion  ; bonnette  en  fa  maniéré 
de  vivre , généreux  en  fes  aétions , 
confiant  en  fes  déportemens  ,exaét 
en  l’obfervation  des  Loix  , ofiS- 
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cieux  envers  fon  Peuple  , difcret 
en  matière  de  gouverner  > &équi« 
table  en  fes  jugemenSr 

Or  pour  faire  voir  combien  il 
efl  neceffaire  au  Prince  d’avoir  un 
I Religieux  refped  envers  les  chô- 
fes  divines  , je  me  ferviray  de  ces 
belles  paroles  de  Pline  , lequel  au 
livre  qu’il  adrefle  à l’Empereur 
Trajan  : Le  Prince , dit-il,  bien  que 
Chef  de  la  Republique  , doit  obéir  à 
Dieu  y & à ceux  qui  font  fes  M inif  res 
en  terre . A quoy  fe  trouve  confor- 
me ce  beau  trait  de  loüange  que 
Poffidonius  donne  aux  Romains  5 
lors  que  pour  mettre  en  crédit  le 
zele  qui  les  portoic  au  fervice  de 
leurs  Dieux  , il  dit  , ^fils  eioient 
vrayement  incomparables  en  leur  keli- 
ligion  , & que  la  chofe  du  monde  qu'ils 
pnfoient  le  plus  , c’ et  oit  de  rendre  la 
Juflice  a un  chacun . A ce  même  pro- 
pos le  Legillateur  Solon  difoit  or- 
dinairement , que  Minerve  étoit 
fon  tutelaire  Genie,en  l’admini- 
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ftration  de  la  République  ; tout 
tout  ainfi  que  Pififtratus  la  recon- 
noifloit  pour  Punique  DcefTe  qui 
prefidoit  à fes  a&ions  militaires. 
Eufebe  de  Cefarée  rapporte  les 
grandes  louanges  qu’Appollon  don- 
na à Lycurgue  , à caufe  de  fon  cul- 
te envers  les  Dieux.  Didimus  en 
fes  livres  delà  Narration  Pindari- 
queattribuëàMeliffée  RoydeCre- 
te  , la  gloire  de  s’être  montré 
toujours  fort  zélé  à la  Religion.  Et 
Plutarque  en  la  vie  de  Sylla  3 ra- 
porte  qu’en  temps  de  guerre  ce 
Chef  portoit  dans  fon  fein  l’ima- 
ge d’Apollon  , &:  Pinvoquoit  dé- 
votement au  plus  fort  de  lamélée. 
Tite-Live  remarque  que  Luc  - Al- 
bin , homme  Confulaire  , com- 
manda une  fois  à fa  femme  & à 
fes  enfans  d’aller  à pied  au  devant 
des  Vierges  Veftales , &:  de  les  ac- 
compagner, tandis  qu’elles  feroient 
dans  leur  Chariot.  Ce  qui  fait  en- 
core ? que  le  divin  Ariofte  loüe  la- 
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dévotion  &c  le  zele  de  l’Empereur 
Charles  par  de  (Tu  s toutes  fes  au- 
tres Vertus.. 

La  continence  fuit  apres  la  Re- 
ligion 5 comme  tout  à fait  digne 
d’un  prince.  C’eft  pourquoy  Ve- 
gece  en  fon  fécond  livre  de  l’Art 
militaire  , loue  grandement  Ale- 
xandre , de  ce  qu’une  Dame  extrê- 
mement belle  7 luy  étant  un  jour 
prefentée,  pour  en  faire  à fon  plai- 
fir  ? il  ne  voulut  pas  feulement  la 
regarder , èc  la  renvoya  fans  la  tou- 
cher 5 apres  luy  avoir  fait  de  grands 
prefents.  Valere  le  Grand  rehaufle 
îa  gloire  de  Scipion  l’Afriquain  , 
par  le  récit  mémorable  qu’il  fait 
de  ce  genereux  Guerrier  , qui  apres 
avoir  vaincu  fes  ennemis  r fe  vou- 
lut encore  vaincre  foy  - mefme  , 
lors  qu’il  chaffa  une  fois  deux  mille 
femmes  publiques  de  l’Armée  Ro- 
maine. Annibal  de  Cartage  ne  fe 
montra  pas  moins  retenu  , quand 
la  licence  de  la  Viétoire  luy  fai- 
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faut  tomber  enrte  les  mains  un 
nombre  infiny  de  jeunes  femmes 
d’une  excellente  beauté  , fa  com 
tinence  l'empêcha  d’en  abufer. 
Saint  Auguftin  au  premier  livre 
de  la  Ciré  de  Pieu,  dit  que  Clau- 
dius  Marcellus  Confuî  Romain  , 
avant  qu’aflïeger  la  Ville  de  Syra- 
cufe  , fit  par  un  Edit  de  tres-ex- 
preffes  deftences  à tous  foldats  , &; 
autres  fuivans  la  guerre  , d'atten- 
ter à la  pudicité  des  femmes  , &: 
leur  commanda  de  les  maintenir 
contre  la  violence  de  ceux  qui  les 
voudroient  offenfcr. 

Mais  ce  que  le  Prince  doit  af- 
fectionner fur  toutes  chofes  , c’eft 
d’eftre  véritable  en  fes  promefl’es  , 
êc  de  ne  faufler  jamais  fa  foy.  Fran- 
çois Patrice  parlant  du  Royaume, 
rapporte  l’exemple  d’Ifocrate-,  qui 
ne  recommande  rien  tant  à fon 
Prince  , que  d’honnorer  la  Véri- 
té ’y  difant  qu’il  faut  plus  adjouter 
de  creance  à la  feule  parole  d’un 

Roy  > 
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Roy,  qu’à  tous  les  fermés  que  fçau- 
roit  faire  un  particulier.  Atilius 
Regulus  feeut  fort  bien  obfèrver 
cecy ,,  lors  qu’il  aima  mieux  s’a- 
bandonner au  fupplice  , &;  tom- 
ber pour  la  fécondé  fois  entre  les 
mains  des  Carthaginois,  que  vio- 
ler la  foy  qu’il  leur  ayoit  donnée 
touchant  fon  retour.  Cette  mê- 
me confideration  eut  tant  de  pou- 
voir fur  Alexandre  le  Grand,  que 
Parmenion  fon  Favoii  , luy  vou- 
lant confeiller  un  jour  de  com- 
mettre un  aéte  entièrement  indi- 
gne de  la  foy  qu’un  Prince  eft 
obligé  de  garder  aux  liens  : le  le 
/crois  , luy  répondit-il,/ f e/ois  Par - 
menion  : mais  je  ne  le  fuis  9 ejlant 
Alexandre . 

Que  fi  le  Prince  fe  veut  acqué- 
rir un  honneur  qui  dure  toujours 
en  la  mémoire  delà  Pofterité , ilfaut 
qu’en  toutes  fes  aétions  il  fe  mon- 
tre intrépide  aux  difgraces  de  la  for- 
tune. La  grandeur  du  courage  de 
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Fabius  reftera  immortelle  dans  les 
écrits  de  Tite-Live.  Ce  grand 
Chef  ayant  perdu  cinq  cens  de 
fes  hommes  , en  un  combat  con- 
tre les  Carthaginois,  &receuluy- 
mefme  un  coup  mortel , ne  laiflfa 
pas  toutesfois  de  fe  jetter  fur  An- 
nibai  , auquel  il  arracha  le  Dia- 
dème avant  que  mourir.  A cét 
acte  de  valeur  fut  pareil  celuy  de 
Luc.  Pofth,  Albinus,  lequel  étant 
abbatu  d’un  coup hc  laifle  pour 
mort  en  un  affaut  contre  les  Sam- 
nites  ; comme  il  eut  repris  cou- 
rage la  nuit  d’après  , il  fe  releva , 
S?c  du  mefme  bras  quil  avoit  trem- 
pé dans  le  fang  de  fes  ennemis , 
il  ramaifa  leurs  Boucliers  , èc  en 
erigea  un  Trophée  avec  cette  inf- 
cription  : C’est  ce  que  les  Ro- 
mains Victorieux  des  Sam- 
nites  voüent  au  grand 
Jupiter  , en  la  p u i s s a n c g 

D U qJU  EL  S O N T L ES  TRO- 
PHEES, Cicéron  en  fon  livre  de 
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la  Vieilleffe  , lotie  grandement 
Mafliniflc  Roy  des  Numides  , de 
ce  qu’en  fa  maniéré  de  vivre,  tout 
vieil  qu’il  étoit,  il  témoignait  une 
Confiance  que  les  injures  du 
Temps  , ny  les  adyerfïtez  , ne 
pouvoient  aucunement  ébranler. 

Pour  ce  qui  regarde  l’obferva- 
tion  des  Loix  , il  eft  certain  quil 
faudra  dcferer  beaucoup  d’hon- 
neur au  Prince  qui  maintiendra 
les  Ordonnances  qu’il  aura  faites 
Car  félon  faint  Auguftin , au  livre* 
5.  de  la  Cité  de  Dieu  , la  princi- 
pale caufe  de  la  profperité  des 
Romains , Sc  derétabliffement  de 
leur  Empire,  procéda  de  leur  bon- 
ne intelligence  , &:  du  commun 
zele  qu’ils  eurent  à faire  garder 
leurs  Edits  en  temps  de  guerre  &; 
de  paix  ; ce  qui  fut  un  Miracle 
àeux-mefme  en  particulier,  &;  un 
eftonnement  aux  Etrangers.  Nous 
avons  dans  Valere  le  Grand  , ce 
; bel  exempje  de  Torquatus  , le- 
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quel  voyant  que  Ton  propre  Fils 
avoir  ..affailly  l'ennemy  contre  Ton 
commandement  , aima  mieux  le 
faire  mourir,  que  permettre  qu’on 
reprochât  aux  Romains  une  ac- 
tion de  defobe'ïflance.  Le  Grand 
Roy  François  difoit  fort  à propos, 
Roy  devoir  commander  à Jes 
fit  jets  , & les  Loix  à luy . Confor- 
mément à cecy  Athenée  remar- 
que fort  judicieufement  j Que  les 
Roy  s des  Lacedemoniens  fe  foû- 
mettoient  tres-volontiers  au  Ma- 
giftrat  , qu’ils  appelloient  Ephort, 
pour  montrer  par  là  en  quelle 
ultime  ils  avoient  les  Loix  du 
.Royaume 

Apres  robfervation  des  Loix , 
neceffaire  au  Prince  , je  fais  fui- 
vre  le  foin  qu’il  doit  avoir  des 
honneftes  gens  , foit  qu’ils  fafient 
profeffion  des  Armes  , ou  des  Let- 
tres , la  .connoiffance  defquelles  ne 
luy  peut  eftre  que  grandement 
profitable  ; comme  die  fort  bien 
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Vegence  , en  Ton  premier  livre  de 
la  Milice  , il  eH  bon  que,  le  Prince 
n ignore  rien  > s il  ejl  poffible , f uis  que 
fin  fç avoir  peut  eftre  utile  a tous  fies 
fujets  en  general.  C’eft  pourquoy 
Platon  appélloit  heureufe  là  Ré- 
publique , où  les  Phiîofophes  re- 
gnoient  3 & où  les  Roy  s philofo- 
phoient.  Pour  ce  mefme  fujet  Sa- 
lomon ne  demandoit  autre  chofe 
à Dieu  que  la  Sapience  , pour  bien 
gouverner  fon  peuple,  Jules  Ca- 
pitolin voularft  louer  rËmpereuir 
Gordian , dit  qu’il  fe  montra  beau- 
coup plus  foigneux  d'acquérir  de 
la  Science  que  des  Threfors  : Et 
qften  fa  Bibliothèque  il  fit  un 
amas  de  foixante-deux  mille  Vo- 
lumes. Or  parce  que  la  Generofi- 
té  eft  proprement  la  Vertu  des 
Princes  3 à caufe  qu’ils  ont  plus  de* 

; moyen  de  l’exercer  que  tout  le 
refte  des  hommes  $ il  eft  bien  jiifte 
que  les  hommes  dodes  qui  les  af- 
filient de  leurs  foins  & de  leurs 
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fageS  avis  , en  reffentenc  des  ef- 
fets particuliers.  C’eft  ainfi  qu’en 
ufa  l’Empereur  Antonin  , qui  ne  fe 
contentant  pas  d'élever  aux  pre- 
mières charges  ceux  que  leur  fça- 
voir  en  rendoit  dignes  , les  com- 
bien ordinairement  de  recom- 
penfes  6c  de  bien-faits.  Baptiftc 
Egnatius  rapporte  à ce  propos  que 
l’Empereur  Sigifmorïd  ayant  ac- 
coutumé de  blâmer  lesPrinces  d’Al- 
lemagne , à caufe  du  peu  d’incli- 
nation qu’ils  avoieiu  aux  Lettres. 
Quelques  Seigneurs  de  fa  Cour 
fe  licencièrent  un  jour  de  luy  dire, 
qu’il  fe  portoit  avec  trop  d’ardeur 
pour  des  hommes  de  peu  ( mais 
qui  tenoient  rang  entre  les  plus 
Vertueux  ) il  leur  fit  cette  belle 
réponfe  : le  n'aime  que  ceux  qui 
me  femblent  relevez,  far  dejfus  les  au- 
tres , en  eminence  de  Dottrine , & en 
mérité  de  vie  ; qui  font  les  deux  con- 
ditions à régal  defquelles  je  mefure  U 
Vertu.  Auffi  eft-il  vray  3 que  la 
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chofe  du  inonde  la  plus  capable 
d'acquérir  à un  Prince  les  volon- 
tez  des  Tes  fujcts  , c’eft  de  ne 
point  rebuter  les  Vertueux,  & de 
leur  être  fecourable  au  befoin. 
Cette  maniéré  de  vivre  , égale- 
ment officieufe  ôc  civile,  mit  en  fi 
bonne  eftime  l’Empereur  Titus , 
que  pour  l’avoir  pratiquée  avec 
Coin  , il  fut  furnommé  l'Amour  & 
les  De  U ce  s de  fVmvers.  Xenoplicrt 
•pariant  de  Cyrus,  dit  quecepuifi 
îant  Roy  faifoic  gloire  de  dire, 
que  les  plus  grands  threfors  qu’il 
eut  , c etoient  les  amis  quil  fai- 
Ibit  tous  les  jours  , en  les  obli- 
geant par  prefens , Ôc  par  bons  of- 
fices. Aufli  les  appelloit-il  d’ordi- 
naire fis  oreilles  & fis  yeux  , parce 
qu’ils  luy  rapportoient  fidcllement 
tout  ce  qu’ils  oyoient , & qu’ils 
voyoient  faire. 

Mais  un  des  principaux  foins 
qu’un  Souverain  doit  avoir  , c’cft 
d’adnÿniftrer  la  Juftice  , 8c  de  fc 
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rendre  invincible  à toutes  les  corn  t 
fiderations  qui  luy  peuvent  faire  { 
pancher  la  balance.  Qiril  fe  fou-  ] 
vienne  de  ces  belles  paroles  de  (l 
Macrobe  , en  fon  premier  livre  du  t 
fonge  de  Scipion  : qu’il  eft  inv  ' 
poffible  qu’un  Etat  , non  pas  me-  ( 
me  une  petite  Famille  , fe  main-  1 
tjenne  autrement  que  par  l’Equi- 
té.  Saint  Cyprien  nous  le  confir- 
me , quand  il  dit  5 £)ue  U lufiiee 
ejt  la  tranquilitê  du  Public  y la  con - 
fervation  de  la  Patrie  yC  entretien  des 
Communautés  y & funiverfetle  ré- 
jouijjance  des  hommes . C’eft  pour 
cela  que  les  meilleurs  Autheurs 
ne  ccflènt  de  la  loüer  , afin  d’in- 
viter les  Princes  à Tembraffer, 
pour  la  défenfe  de  leurs  fujets. 
Cicéron  au  troifiéme  de  fes  Offi- 
ces , la  nomme , Le  fondement  de  la 
•vraje  gloire  ; Platon  en  fa  Répu- 
blique , un  fouverain  bien  donné  du 
Ciel  aux  Mortels . Ariftote  au  5.  de 
fon  Ethique  , Vn  parfait  abrégé  de 
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tentes  les  autres  Vertus  ; Athéné e au 
Banquet  des  Sages , un  œil  de  fin  or ; 
Et  l’Empereur  Juftinian  , l’unique 
defenje  du  Gouvernement  Politique  ? 
en  temps  de  Paix  & de  Guerre . 

J’ajoute  pour  conclufion  à tout 
ce  que  je  viens  de  dire  , qu’il  efl 
hors  de  doute  que  ces  excellentes 
vertus  neceflaires  à l’embellifle* 
ment  de  Famé  d’un  Prince  , re- 
doublent encore  plus  fort  leur 
éclat,  fi  elles  fe  rencontrent  dans 
un  beau  corps.  Voila  pourquoy 
les  Indiens  faifoient  élection  d’un 
Roy  , de  celuy  d’entre  dix  qui 
leur  fembloit  être  plus  beau  , dC 
qui  avoit  meilleure  mine  que  les 
autres  , comme  le  remarque  Stra* 
bon  au  quinziéme  livre  de  fa  Cos- 
mographie. Les  Ethiopiens  en  fai- 
foienc  de  mefme  , félon  Bion , de 
donnoient  le  Sceptre  à celuy  des 
leurs , en  qui  la  Valeur  de  la  Ma- 
jefté  fe  trouvoient  jointes  enfenx* 
Wc_t  Ce  qui  fait  aufÇ  qu’à  tout 


%8  Êes  Princes  en  general 
propos  l’ingenieux  Homere  lotie 
la  grâce  d’Agamcmnon  , Prince 
des  Grecs  5 Plutarque  3 la  beauté 
d’Alcibiades  , &;  Virgile  celle  de 
de  Nifus  5 d’Eurialus , d’Enée  5 &c 
de  Turnus.  Que  Maxime  de  Ty 
Philofophe  Platonicien  5 dit  que 
tout  ce  qui  eft  beau  5 eft  précieux? 
& que  Proclus  Lycien  tâche  de 
prouver , que  les  chofes  laides  ont 
ordinairement  de  la  fympathie  a- 
vec  le  vice.  Mais  quoy  que  ce  di- 
re de  Faccatus  fe  trouve  fouvent 
véritable  s que  la  beauté  ( qui 
dans  les  Sacrifices  de  la  Deefle 
Eleufinc  paffoit  pour  une  chofe  di- 
vine ) donne  de  Taccroiffement  à 
la  Vertu  5 j’oferay  bien  dire  néan- 
moins , ôc  n en  déplaife  à tous  ces 
Autheurs  , que  cette  réglé  n’eft 
pas  toujours  fi  generale  , qu'elle 
ne  fouffre  des  exceptions  , veu 
qu’au  temps  des  Anciens  , &:  au 
noftre  mefme , on  a veu  plufieurs 
grands  hommes , lefquels  bien  que 
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dépourveus  de  l’air  , des  propor- 
j dons  , & des  traies  requis  à la 
perfeûion  d’un  beau  corps  , n’ont 
pas  laiffé  pour  cela  d’avoir  l’Ame 
bonne  , tk  le  jeu  meilleur  que  la 
mine.  Et  à vray  dire  , ce  ne  font 
pas  les  apparences  5 mais  les  effets, 
qui  recommandent  un  Prince  r 
lequel  j’eftime  accomply  , lors 
qu’eftant  doüé  des  Vertus  que 
nous  venons  d’alleguer*  il  a l’ef- 
prit  de  les  mettre  en  pratique, 
le  cœur  en  fi  bon  lieu  , qu’il  feait 
véritablement,  comme  le  Lyon. 

Fur  donner  aux  Vaincus  > & domter 
les  Rebelles . 
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DISCOURS  XXX. 


De  la  force  de  l <^Art , en.la  nourriture 
du  Prince . 

BI  e n que  les  plus  grands  hom- 
mes demeurent  d’accord  , que 
!a  Nature  eft  merveilleufe  en  la 
irocreation  des  Animaux  &c  des 
Plantes  ; fi  eft  - ce  qu’il  faut  qu’ils 
m'avouent  , qu’il  eft  prouvé  par 
des  exemples  & par  des  raifons  fort 
mamfeftes.  Que  fi  l’Arc  ne  chan- 
ge pas  tout. à fait  la  Nature,  il  eft 
capable  à touc  le  moins  d’en  cor- 
riger fouvent  les  deffauts.  En  effet , 
Pe  voyons  nous  pas  les  Lyons  , les 
’antheres , les  Ours , les  Sangliers , 
tels  auties  animaux  , quelques 
•arouches  qu’ils  foienc  , s’appri- 
roifer  par  coutume , & fg  dépouil- 
ler , s il  faut  ainû  dire  , de  ce  qu’ils 
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ont  de  fauvage  ?Ne  voyons-nous 
pas  les  Arbres  porter  de  meilleurs 
fruits, fi  on  les  arrache  d’un  lieu  , 
pour  les  planter  en  un  autre  plus 
fertile  ? Et  ne  voyons-nous  pas  en- 
core laplufpart  des  grains  tenir  de 
la  qualité  du  terroir  où  ils  font  fe- 
mez  ■?  Que  fi  la  Nature  fait  ces 
merveilles  en  Semblables  cho- 
fes  , peut-on  mettre  en  doute  , que 
par  le  moyen  de  l’Art  il  ne  foit  pof- 
iible  de  rendre  les  hommes  plus 
accomplis  qu’ils  ne  font  , d’adou- 
cir mefme  ce  qu’ils  ont  de  rude 
dans  leur  humeur  , fi  on  prend  le 
foin  de  bonne  heure  de  les  inftruU 
re  en  la  vertu  9 de  les  élever  dans 
ia  converfation  des  honneftes 
gens,  &:de  les  accoutumer  infen- 
fiblement  a ne  faire  que  de  bonnes 
allions  ? Ce  font  affeurément  les 
feuls  moyens  qui  peuvent  , com- 
me dit  le  Poëte. 

Polir  les  mœurs , rendre  le  s homme  s 
figes. 
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rivoifer  leurs  naturels  fauvages , 
Marquer  en  eux  les  vrais  traits  de  Bonte, 
Et  de  leurs  cœurs  jbannir  la.  Cruauté. 

Or  s’il  eft  ainfi  , comme  le  remar- 
que Pline  dans  fon  excellent  Par 
negyrique  3 que  de  la  félicité  du 
bon  Prince  dépende  celle  de  fon 
Etat.  Il  importe  extrêmement  ? 
que  pour  le  rendre  tel  qui!  doit 
eftre3  on  l’inftruife  en  fon  bas  aage 
en  toutes  les  vertus  de  en  tous  les 
Arts  , qu  on  juge  à peu  près  être 
neceflaires  ? de  dignes  de  luy.  Car  il 
eft  certain  que  lors  qu’on  aura  tra- 
vaillé avec  foin  à conduire  3 de  à 
former  fes  mœurs  5 il  fera  diffici- 
le que  fon  Gouvernement  ne  foie 
bon , de  que  tous  fes  Peuples  n’en 
profitent.  Cette  maxime  eft  fi  ver 
ri  table  , que  les  perfonnes  de  naif- 
fance  Royale  l’ont  de  tout  temps 
obfervée  , écabliflant  là  deftiis  , 
comme  fur  un  fondement  iné- 
branlable 5 la  plus  haute  Fortu- 
ne de  leurs  ^ueceffieyrs.  Témoin 
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Philippe  de  Macedoine,  qui  ne  fe 
réjoüit  pas  tant  de  la  naiflance  de 
fon  fils  Alexandre  , que  du  bon- 
heur que  ce  luy  feroit  d’avoir 
pour  Précepteur  Ariftote.  Témoin 
encore  la  vertueufe  Marnée  Mere 
d’Alexandre  Severe  , de  l’éduca- 
tion duquel  elle  fe  montra  fi  fort 
foigneufe,  que  durant  tout  le  temps 
qu’il  fut  en  minorité  , après  avoir 
été  proclamé  Empereur  Romain  , 
elle  ne  voulut  jamais  fouffrir  prés 
de  fa  perfonne  , que  des  hommes 
d’une  grande  Vertu  , de  peur  que 
la  pureté  de  fes  mœurs  ne  fût  cor- 
rôpuë  par  la  converfation  des  mé- 
dians. Cette  grande  Princefle  fai- 
fant  voir  5 combien  il  ell:  vérita- 
ble , que  les  Rois  ne  doivent  pas 
tant  craindre  leurs  Ennemis  que 
leurs  propres  Vices.  Aulfi  eft-il  cer* 
tain  qu’ils  peuvent  par  la  force  des 
armes  fe  deftaire  des  premiers. 
Mais  quant  aux  derniers,  qui  font 
les  vices , ils  fe  donnent  un  Em- 
pire 
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pire  abfolu  fur  ceux  qu’ils  pofîes 
dent  une  fois  -,  6c  ne  ruinent  pa 
feulement  les  Villes  6c  les  Provin- 
ces entières  , mais  les  Princes 
mefme  , à qui  elles  appartiennent- 
Où  il  eft  à remarquer  , que  les 
Courages  illuilres  &:  généreux  , 
qui  fe  veulent  porter  avec  ardeur 
à la  vertu,  n’y  peuvent  mieux  par- 
venir que  par  la  connoilfance  des 
Arts  dignes  d'eux  , 6c  par  l’exer- 
cice des  chofes  honneftès. 

Que  les  grands  Rois  prennent 
donc  le  foin  fur  toutes  chofes , de 
ne  point  faire  élever  dans  les  de- 
lices  , 6c  dans  l’oifiveté  de  la  vie, 
ceux  qui  doivent  heriter  de  leurs 
Couronnes  6c  de  leurs  Sceptres*  : 
mais  plutôt  de  les  accoutumer  aux 
chofes  pénibles,  6c  à la  fatigue  des 
armes.  le  rapporteray  à ce  pro- 
pos un  exemple  bien  remarquable 
de  Sigifmond  I.  Roy  de  Pologne  * 
qui  ne  racontoit  jamais  de  quelle  fa- 
çon luy  6c  fes  freres  avoient  été 

C c 


3q£  De  la  force  de  F Art , 

nourris  , qu'il  ne  ravit  d'étonne- 
ment ceux  qui  l’écoutoient.  Le  Roy 
nofire  Pere  , difoit  - il  , nous  donna 
pour  Précepteur  un  habile  homme  appel- 
le Longin . En  hyver  nous  étions  ref- 
îtes de  peaux  d'agneau  , & ne  portions 
qu'aux  jours  de  fe fie  des  fourrures  de 
renard . Nous  ne  mangions  ordinaire- 
ment que  des  viandes  affeT^c  immun  es  5 
& ne  beuvions  point  de  vin . On  nous 
av  oit  fi  bien  accoufiumé  â coucher  jur 
la  dure  , que  nous  repo fions  par  tout 
J ans  incommodité . Les  per  fin  ne  s vicie  u- 
Jes  ri  avaient  aucun  accez,  prés  de  nous  ; 
Et  quelque  rude  que  fufi  la  faifon  5 nous 
me  Uï fions  pas  pour  cela  de  faire  nos  exer- 
cices 5 & de  nous  endurcir  in fenfi élé- 
ment à U fatigue  , ère.  Voila  comme 
i/ivoient  ces  grands  Princes.  En  ce- 
la bien  éloignez  de  la  moleffe  de 
la  plufpart  des  hommes  d’aujour- 
d'huy.  Car  il  ne  s'en  trouve  que 
trop  qui  n'eftant  que  médiocre- 
ment riches  5 &:  fort  peu  considéra- 
bles pour  leur  naiffance  , nelaiffent 
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pas  toutesfois  de  vouloir  paroître 
par  deflus  leur  condition  , &:  de 
croupir  lâchement  , ou  dans  les 
delices  , ou  dans  la  faineantife , 
comme  fi  de  l’Oifiveté  feule  ils  en 
faifoient  leur  fouverain  bien. 

Ils  nous  eft  donc  enfeigné  par 
cet  Emblème  , qu’encore  que  la 
Nature  puifle  beaucoup  en  toutes 
fortes  de  chofes  , fi  cft-ce  que  la 
plupart  du  temps  elle  ne  peut  fe 
pafler  du  feeours  de  l’Art.  Mais 
les  hommes  fur  tout,  &:  particu- 
lièrement les  Princes  , en  ont  be- 
foin  en  leurs  plus  tendres  années. 
Cela  fe  reprefente  par  la  figure 
hiéroglyphique  du  Cheval  que 
vous  voyez  icy , qui  félon  Pierius, 
eft  un  fimbole  d’Empire  , &c  de 
grandeur  de  courage  , bien  qu’au 
dire  du  Poëte  Lyrique. 

Il  tienne  fa  vigueur  & fa  fougue  de 
race , 

Il  eft  pourtant  vray,  que  fi  cette 
generçufe  qualité  de  Nature , que 

Ce  ij 
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le  mefme  Poëte  appelle  Vertu  * 
tfeft  fécondée  par  l’Art , &:  G.  on 
tie  dreffe  de  bonne  heure  au  ma  - 
tiege  ce  noble  Animal  , pour  s'en 
feryir  par  galanterie  , ou  dans  les 
occafîons  de  la  guerre  ; & fur  tout 
fi  on  ne  le  fait  travailler  /on  luy 
Verra  perdre  peu  à peu  cette  Ge-  1 
neroiîté  qui  luy  étoit  naturelle* 
Aufïi  faut-il  avoiier  avec  Horace, 
£)ue  l'Art  a la  Nature  efl  une  vive 
amorce , 


JBt  que  far  le  travail  nojlre  Corfs  fe 
renforce . 
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DISCOURS  XXXI. 

^ue  U voye  du  milieu  cfl  la  fins feure '* 

LA  médiocrité,  ou  la  voye  du 
milieu , eft  grandement  loüa- 
ble  en  ce  qui  touche  les  chofes 
Morales  ; Et  à l’égard  des  Intel- 
lectuelles  , elle  eft  moins  cftimee, 
mais  plus  profitable.  Que  fi  elle  fe 
rend  fufpeCte  en  quelque  façon , 
ce  n’eft  qu’en  matière  d’affaires 
Politiques  j de  maniéré  que  l'hom- 
me s’en  doit  fervir  avec  jugement. 
Touchant  les  chofes  Morales  , la 
Médiocrité  nous  eft  figurée  par  le 
chemin  prefcrit  à Icare  ; &c  pour 
le  regard  des  Intellectuelles  , par 
le  détroit  qui  fe  trouve  entre 
Scylla,ôc  Carybde  , écueils  ren- 
dus fameux  par  les  dangers  qui 
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s’y  rencontrent.  Icare  eut  com- 
mandement  de  Ton  pere , qu’ayant 
à traverfer  la  mer  par  Ton  vol  , il 
tint  un  milieu  entre  le  haut  &c  le 
bas /de  peur  que  Tes  ailes  de  cire 
ne  fe  fondiflent  , s'il  approchoic 
trop  prés  du  Soleil.  Mais  ce  Té- 
méraire emporté  d’une  fougue  de 
jeuneffe , voulut  s’élever  trop  haut, 
&:  ainfiilfe  précipita  dans  la  mer. 

Cette  Fable  , allez  facile  à ex- 
pliquer , nous  apprend  que  la  voye 
de  la  Vertu  s’ouvre  droitement 
entre  le  défaut  ôc  l’Excez.  L’on 
ne  doit  pas  s’étonner  5 fi  la  ruine 
d’Icare  naquit  de  l’Excez  , dau- 
tant  que  ce  vice  eft  commun  aux 
jeunes  gens  , comme  le  défaut l’eft 
aux  Vieillards.  A-raifon  dcquoy, 
de  ces  deux  extremitcz  , ou  de 
ces  deux  voyes  vicieufes  , Icare 
devoit  choifir  celle  qui  l’étoit  le 
moins  ; car  le  defaut  eft  eftimé 
toujours  pire  que  l’exeez  5venque 
ce  dernier  a 


ie  ne  lçay  quoy  de 
grand 
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grand  , qui  s'avoiiine  du  Ciel  , &: 
une  certaine  reflemblance  avec  le 
vol  de  l'Oyfeau  ; au  lieu  que  céc 
autre  fe  traine  par  terre  à la  façon 
des  Reptiles.  Auffi  Heraclite  dit 
fort  bien  , Jjhte  de  U lumière  feiche 
ï urne  en  eft fort  bonne  .Car  fi  l’une  s'a- 
breuve de  l’humeur  de  la  terre  , 
elle  dégénéré  entièrement  $ bien 
que  d’un  autre  cofté  la  Médiocri- 
té y foit  requife  , afin  que  cette 
fecherefie  rendre  la  lumière  plus 
fubtile  ,,  fans  que  l’Embrafement 
•s’en  enfuive. 

Or  dautant  que  la  connoiiïance 
de  ces  chofes  eft  aflez  commune  , 
je  pafie  au  Décroit  de  Scylle, 
celuy  de  Carybde  , où  il  eft  befoin 
d’eftre  expert  Navigateur  ; car  fi 
les  vaifleaux  choquent  fortuite- 
ment Scylle , ils  fe  brifent  contre 
les  écueils  , &c  font  engloutis  par 
les  Bancs  de  fable  j s’ils  coftoyent 
de  trop  prés  Carybde.  La  principa- 
le force  de  cette  fable,  que  nous 
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toucherons  fuccintement  3 bien 
quelle  attire  avec  foy  une  longue 
.contemplation  , confifte  àfçavoir  , 
qu’en  quelque  doftrine  que  ce  foit, 
en  matière  de  préceptes  &:  de  ma- 
ximes , il  faut  toujours  tenir  un 
milieu  entre  les  diftinftions  &:  les 
Golphes  des  chofes  univerfelles  : 
la  raifon  efta  dautant  que  ces  deux 
Bancs  font  fort  fujets  à expofer  au 
naufrage  les  efprits  trop  hazar- 
deux  .5  êc  ceux  qui  s’engagent  auf- 
fi  trop  avant  dans  les  fubtilitez  des 
Arts  dont  Us  font  profefliom 
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DISCOURS  XXXIL 

Que  U Sagcjfe  humaine  efl  folie 
devant  Dieu, 


PA  r ce  Monftre  difforme,  qui 
n’eft  ny  tout  à fait  ferpent* 
ny  tout  à fait  Homme , &c  donc 
on  ne  fcauroit  dire  le  nom  au  vray  , 
fe  doivent  entendre  ces  perfonnes 
brutales  & mal  - avifées  , qui  fans 
coniideror  que  Dieu  leur  a donné 
une  ame  raifonnable  , &:  qui  tire 
fini  origine  du  Ciel  , fe  fouillent 
villainement  des  ordures  de  la  ter- 
re , où  elles  rampent  , & fe  veau- 
trent  à la  maniéré  des  beftes.  Auf- 
fi  de  la  façon  que  ce  Monftre  eft 
icy  reprefenté , il  eft  à moitié  rep- 
tile en  la  partie  d’embas.  Gc  qui 
fignifie  , que  tels  Epicuriens  n’ont 
pour  but  que  leur  Brutalité  , bc 
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qu’ils  ne  confiderent  jamais  la  fia 
pour  laquelle  l’homme  eft  fait  ca- 
pable de  raifon.  Car  ils  en  abu- 
ient  miferablement , ou  du  moins 
ils  en  terniflent  l’éclat  par  une 
ignorance  volontaire^  &c  qui  n’eft 
pas  moins  pernicieufe  qu’elle  eft 
ridicule»  Ainfi  en  ufoient  autre- 
fois ces  trop  aufteres  Partifans  de 
la  Philofophie  des  Anciens  , les- 
quels fous  un  fpecieux  prétexte 
d’en  obferver  pon&uellement  les 
réglés  &■:  le^  préceptes  r n’atta- 
choient  leurs  affe&ions  qu’aux  va- 
nitez  d’icy  bas  , & vouloient  ce- 
pendant qu’on  fe  perfuadât  qu’ils 
nappliquoeint  leur  étude  qu’à  la 
contemplation  des  chofes  celeftes» 
JDequoy  les  blâme  à bon  droit 
faint  Auguftin  , en  fes  livres  de 
îa  Cite  de  Dieu  ; & pareillement 
Eufebe  3 La&ance  , & plufieurs 
autres  Docteurs  , qui  n’appellent 
leur  vaine  Philofophie , qu’une  Sa* 
gcfle  mafquée. 
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Or  ce  n’eft  pas  fans  fujet , que 
parla  monftrueufc  figure  qui  1ère 
de  corps  à cette  Emblème  , quel- 
ques-uns veulent  que  foit  repre- 
fenté  Cecrops  3 ancien  Roy  d’A- 
thenes.  Car  au  rapport  d’Eufebe 
& d’Herodote,  ce  fut  luy  qui  ren- 
dit toute  la  Grece  Idolâtre,  ce  fut 
luy  qui  le  premier  de  tous  invo- 
qua lupiter  , qui  mit  en  ufage  les 
Images  des  faux  Dieux,  &:  qui 
leur  fit  bâtir  des  Autels , où  il  leur 
facrifia.  Et  dautant  que  luy-mefme 
encore  , comme  le  remarque  Pau» 
fanias  , établit  une  Réglé  certaine 
au  Mariage  , qui  jufqu’alors  n’en 
avoir  eu  aucune  dans  Athènes  en-* 
tre  Thomme  &;  la  femme  : ce  fut 
à raifon  de  cela  que  les  Athéniens 
dirent  de  luy,  qu’il  avoit  deux  for- 
mes differentes.  Par  où  l’on  peut 
bien  juger,  que  la  Sageffe  du  mon- 
de , à qui  les  Politiques  de  ee  temps- 
là  donnoient  pour  voile  la  Superfti- 
tion  , nétoit  qu’une  pure  Folie» 
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Car  on  ne  fçauroit  mettre  en  dou- 
te qu’elle  n’eut  entièrement  dégé- 
néré de  la  vraye  Inftrtution  de  ces 
anciens  Peres  , qui  avoient  receu 
les  Loix  divines  du  Patriarche  Noé , 
& des  plus  gens  de  bien  de  Tes 
Defcendans.  Celaeftanr,  je  ne  perr*- 
fe  pas  qu’il  faille  appeller  hommes 
ces  Libertins  Sc  ces  Déh  uchez  } 
qui  ne  fuivoient  que  la  volupté  T 
&•  qui  fiefaifoient  un  Dieu  de  leur 
ventre»  Que  fi  l’on  me  dit  qu’ils 
avoient  pourtant  le  raifonnement 
fort  bon  ? &:  mefme  une  grande 
poliu  fie  5 à laquelle  étoit  jointe 
une  profonde  doétrine  j le  répon- 
dray  à cela , que  toutes  ces  qua- 
litez  étoient  peu  confiderables  en 
eux  3 puis  que  la  principale  leur 
manquoit  , à fçavoir  la  Religion  > 
qui  fait  le  fouverain  bien  de  l’hom- 
me 5 &:  qui  le  diftingue  d'avec  les 
Belles.  Qui  peut  douter  qu’il  ne 
doive  ellre  mis  à bon  droit  au  nom- 
bre des  Créatures  irraifonnables _ 
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fi  il  ne  veut  pas  connoiftre  fon 
Créateur , donc  il  eft  la  reffemb lan- 
ce la  vive  Image  ? Qui  peut 
douter  3 dis-je  , que  fon  vain  fça- 
voir  ne  le  confonde  , qu’il  ne 
fe  perde  dans  la  recherche  des  cho-  , 
fes  du  monde  , s’il  ne  reconrioift 
celuy  qui  en  eft  l'Autheur  >,Con- 
cluons  donc  avec  La&ance  , que 
la  Religion  &la  vraye  Sagefle  font 
infeparables  qu’un  me  (me  liern 
les  joint  toutes  deux  enfemble,&; 
qu’en  elles  feules  eft  compris  le 
vray  devoir  de  l’homme  de  bien.1 
Car  comme  la  Religion  fans  la  Sa- 
gefle fe  doit  appeller  Superftition  5 
ainfi  la  Sagefle  fans  la  Religion  , 
n’eft  proprement  que  Folie  > Ce 
qui  nous  eft  enfeigné  par  ces  pa- 
roles du  Prophète  : le  perdray  la  Sa - 
gejfe  des  Sages  du  monde  , d?  reprou- 
veray  [a  Prudence  de  ceux  qui  fe  difint 
Prude  ns. 
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DISCOURS  XXXIIL 


' Jgue  les  Hommes prudens  parlent  peu,  } 

DE  tout  temps  , les  grans  hom- 
mes n’ont  pas  été  grands  par- 
leurs ; &:  dans  les  chofes  les  plus 
difficiles  , ils  ont  eu  refprit  fubtil 
àc  pénétrant,  Âuffi  eft-il  vray  que 
ce  qui  fait  difcerner  un  Sot  d’avec 
un  honnefte  homme  , c’eft  que 
l’un  parle  toujours  , &c  l’autre  ra- 
rement; joint  que  celuy-cy  paroît 
clair  - voyant  dans  les  affaires  les 
plus  obfcures  : au  lieu  que  celuy- 
là  n’y  void  rien,  ou  du  moins  qu’il 
femble  avoir  les  yeux  de  l’Ame 
toujours  couverts  de  nuages.  De 
cecy  nous  eft  un  vray  Symbole 
le  Ghat-huan  , ou  le  Hibou,  Oi- 
feau  confacré  à Minerve  , Deeffe 
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tutélaire  des  Athéniens  ? qui  dans" 
les  occafions  de  la  guerre  tiroient 
de  (on  vol  un  certain  Auguré  de 
la  Vi&oire.  Xuftin  , en  attribue 
la  caufè  au  valeureux  Hieron  5 qui 
n’eftant  qu’un  jeune  Garçon , com« 
me  il  faifoit  fes  premières  Armes 
fut  tout  étonné  de  voir  qu’un  Char*  » 
huan  8c  un  Aigle  volèrent  autour 
de  luy  , &'fe  perchèrent  en  mef- 
mc  temps  , l’un  fur  fa  Picque  , 8c 
l’autre  fur  fon  Eco.  Par  où  les  De- 
vins jugèrent  , que  ce  Guerrier 
reufliroit  en  fesentreprifes  , 8c  qu’il 
feroit  homme  dé  confeil  8c  d’exe- 
cution 5 jufques  -là  me fine,  que 
par  fes  mémorables  faits  d’armes , ; 
il  parviendroit  un  jour  à la  Royau- 
té. 

Mais  à quoy  font  bonnes  ces 
chofes  , dira  quelqu’un  9 8c  que 
peut  lignifier  cét  Emblème  > Il 
nous  apprend  , luy  répondray- 
je  , qu’une  ville  bien  policée  fe 
maintient  par  la  prudence  P 8c  par 
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le  Confcil  , pluftoft  que  par  de 
^vaines  paroles.  Il  en  faut  dire  de 
mefme  de  tous  les  Magiftrats  en 
general  /fur  la  Vigilance  defquels 
on  fe  repofe  du  bien  d’un  Etat.  A 
raifon  dequoy  Demofthene  , ÔC 
les  autres  excellons  Orateurs  de 
fbn  temps  , avoient  tous  une 
averfion  naturelle  contre  ces  Ha- 
rangueurs qui  flattaient  le  peuple , 
| t\c  dont  les  difeours  artificieux 
étaient  pluftoft  des  amorces  au 
Vice , que  des  attraits  à la  Vertu. 
Les  plus  gens  de  bien  d’entre  les 
Philôfophes  les  haïflbient  encore 
plus  fort , leur  témoignoient  au- 
tant de  mauvaife  volonté  , qu’ils 
en  avoient  d’ordinaire  pour  les  So- 
phiftes.  Que  s’il  ne  tenoit  main- 
tenant qu’à  prouver  par  les  exem- 
ples , qu’une  ferieufe  Prudence 
vaut  toujours  mieux  qu'une  flat- 
teufe  Cajolerie  , j'alleguerois  ce- 
luy  du  grand  Fabius  ; qui  fans 
s’arrêter  à cous  l$s  çonces  qu’Am 
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nibal  faifoit  de  luy  , ny  à la  vani- 
té dont  il  fe  picquoit  , en  le  me- 
naçant par  une  ardeur  de  courage , 
ou  pluftoft  par  une  fougue  de  jeu- 
neffe  , rompit  par  fa  patience  tous 
fes  efforts , &:  repara  par  fes  delays 
les  grands  dommages  que  la  Ré- 
publique Romaine  avoit  receus  de 
ce  fuperbe  Ennemy.  Mais  au  lieu 
de  produire  icy  quantité  d’evene- 
mens  femblables  5 je  me  contén- 
teray  du  feul  exemple  d’Etonicus. 
Cét  excellent  Chef  des  Lacedc- 
moniens , ayant  feeu  que  les  fol- 
dats  quil  avoit  à Chio  5 étoit  fur 
le  point  de  fe  mutiner  , &:  que 
preflez  de  la  faim , ils  avoient  fait 
une  fecrette  Conjuration  contre 
ceux  de  rifle  , après  avoir  conclu 
entr’eux  de  porter  chacun  en  main 
une  cane  , afin  de  fe  reconnoître  * 
s*avifa  judicieufement  , que  pour 
les  mettre  à la  raifon,il  valoir  mieux 
recourir  aux  voyes  de  la  Prudence ^ 
que  les  attaquer  à force  ouverte. 
Ayant  donc  choifi  quinze  de  fes 


an  ailleurs  hommes  , il  marcha  par 
la  Ville  avec  eux  , qui  fuivant  Tor- 
dre qu’ils  en  avoient  , mirent  à 
mort  tout  ce  qu’ils  rencontrèrent 
de  Soldats  qui  avoient  des  can- 
nes. Alors  tous  les  autres  qui  é- 
toient  de  la  partie  , jugeant  par  là 
qu’on  les  avoir  découverts , pofe 
rent  bien  vite  de  fi  funeftes  enfei- 
gnes  , bc  fe  déportèrent  de  leur 
mauvais  defTein.  Cependant  Eto- 
nicus  ayant  fait  a Sembler  les  In- 
fulaires  , ne  leur  dît  rien  de  ce  qui 
s’é toit  paffé,  pour  ne  leur  donner 
de  l’apprehenfion , ou  de  l’ombra- 
ge , bc  fit  diftribuer  aux  foldats 
dats  une  affez  bonne  fomme  d’ar- . 
gent  , afin  qu’à  Tavenir  ils  ne  fif- 
fent  une  autre  Conjuration.  Ce 
General  par  fa  prudence  arrêta 
cette  Confpiration  par  la  mort  de 
quelques  particuliers  ; au  lieu  que 
s’il  y eût  procédé  autrement  , la 
violence  eût  attiré  fans  doute  la 
perte  univerfelle  des  habitans  de 
cette  Ifle. 


DISCOURS  XXXVI. 


De  VAbftinence  : & quïl  ne  faut  ja- 
mais croire  de  léger . 

CEux  qui  s’étudient  à deve-* 
nir  honneftes  gens , font  aver- 
tis icy  de  deux  chofes  ; la  pre- 
mière , d’aimer  la  Sobriété  ; &:  la 
feconde,de  ne  point  croire  de  leger. 
L’une  nous  eft  figurée  par  le  Pou- 
liot  , herbe  qui  eft  un  fymbole 
d’Abftinence  ; l’autre  par  une  main 
ouverte  , avec  un  œil  au  milieu. 
Ce  qui  jfîgnifie  , qu’il  faut  avoir 
l’efprit  clair-voyant  , &:  comme 
l’on  dit,  toucher  au  doit  ce  qu’on 
nous  rapporte  , avapt  qu’y  ajoiu* 
ter  foy.  C’eft  le  coiifeil  que  non* 
donne  le  Sage  Epicharme  , Phi- 
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ofophe  Sicilien  , quand  il  s'écrie 
dans  Cicéron;  qu’il  ne  faut  jamais 
être  fi  credule  , qu’on  en  foit  trom- 
pé ; & quil  y a certaines  deffian- 
ces  qu’on  peut  appeller  juftcs  ,, 
comme  étant  les  nerfs  de  la  Sa- 
gefTe. 

Quant  à la  Sobriété  , qui  nous 
eft  figurée  par  le  Pouliot  , ce  fe- 
roit  avoir  peu  de  connoifTance  de 
ce  qu’elle  vaut  , que  d’ignorer  les 
légitimés  loüanges  que  les  plus 
célébrés  Âutheurs  de  l’Antiquité 
Juy:  donnent.  Cicéron  l’appelle  la 
iburcc  de  toutes  les  autres  vertus; 
Platon  , la  fidelle  garde  du  corps*  * 
£z  Pâme  de  la'  fanté  : Sc  Xenocrates, 
la  mortelle  ennemie  des  vices,  qui 
n’ont  jamais  de  retraite  aux  lieux 
où  elle  fe  trouve.  Audi  ne  peut- 
on  pas  mettre  en  doute  , qu’elle 
b5  ait  toujours  été  grandement  che- 
r?e  de  tous  ces  hommes  extraor- 
dinaires , que  les  Anciens  ont  ho- 
norez du  titre  de  Sages.  Témoin 
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Socrate  , à qui  l’on  attribue  la 
gloire  de  s’étre  échappé  par  Ton 
Abftinence  de  cette  pelle  univer-' 
Telle,  qui  en  peu  de  temps  rava- 
gea tout  le  païs  d’Athenes.  Té- 
moin le  divin  Philofophe  , chex 
qui  le  grand  Capitaine  Timothée 
ayant  foupé  fobrement,  &c  le  ren- 
contrant le  lendemain  en  pleine 
ruë,  Mon  cher  Platon  , luy  dit-il  5 
je  t'avoue  que  tu  me  fs  hier  fi  bonne 
chcre  , que  je  ne  defire  pas  que  de  for* 
mais  tu  me  traites  autrement . Car  je 
fuis  bien  ajfeuré  ? que  ceux  qui  man- 
gent au  foir  à ton  logis  , ne  s'en  trou- 
vent jamais  mal  le  lendemain . 

Témoin  Pythagore  , qui  a voit 
pour  l’ordinaire  ces  belles  paroles 
à la  bouche?  que  le  ventre  plein 
rendoit  Tefprit  vuide , parce  qu’il 
embarraflbit  fi  fort  la  Raifon  5qu5iî 
en  étouffoit  toutes  les  puiflances» 
Et  témoin  encore  le  meme  Pla- 
ton , que  je  viens  de  citer  , qui 
dans  une  Epitre  qu’il  écrit  aux  pa~* 
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rens  de  Dion , reproche  aux  Sici- 
.liens  leur  brutale  Gourmandife , 
&C  les  prodigieux  excez  qui  fe- fai- 
foi  en  t dans  leur  Ifle.  Mais  cette 
Jlluftre  vertu  de  fobrieté  n’étoic 
pas  fi  particulière  aux  Grecs  qui 
ne  mangeoient  qu’une  fois  le  jour, 
qu’elle  ne  trouvât  encore  parmy 
îes  anciens  Romains  quantité  d’au- 
tres qui  en  faifoient  de  même.  Va- 
lere  le  Grand  dit  là-deflus  ? que 
la  boiiülie  leur  étoit  plus  ordinai- 
re que  le  pain  ; que  le  vin  ne  leur 
pouvoit  nuire  , de  la  façon  qu’ils 
le  trempoient  ; qu’en  quelque 
temps  que  ce  fût,  ils  s’étudioient 
à maintenir  leur  fanté  par  leur  ré- 
gime de  vivre.  A quoy  l’on  peut 
ajoûter,  que  l’Abftinence  ne  met- 
toit  pas  feulement  en  eftime  les 
Philofophes  de  ce  temps-là , mais 
encore  les  Sénateurs,  les  Confiais, 
les  Generaux  d5  Armée , & les  Em- 
pereurs ; comme  il  fe  remarque 
de  Fabrice  , de  Curius , de  Co* 
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funcanius  , de  Caton  , de  Jules 
Cefar  , &:  de  leurs  femblables. 

Pour  ce  qui  regarde  la  créance 
des  chofes , ou  il  y faut  procédés’ 
meurement  , ou  ne  s’y  pas  arrêter. 
Car  il  eft  certain  qu’en  telles  ma- 
tières , les  plus  crédules  font  or- 
dinairement les  premiers  trompez* 
Gomme  au  contraire  , il  eft  diffi^ 
cile  de  fürprendre  ceux  qui  fe  tien- 
nent fur  leurs  gardes,  &:  qui  veu- 
lent toujours  être  éclaircis  de  l’é- 
tat des  chofes  , avant  que  fe  les 
perfuader.  L’œil  &c  la  main  qui  fer- 
vent à noftre  Emblème  , nous  fi- 
gure affez  cette  vérité  , à laquelle 
doivent  avoir  égard  plus  que  tous 
les  autres  , ceux  qui  travaillent 
pour  le  publie  ,*  &£  fc  fouvenir  de 
ce  bon  mot  de  Pytagore,  qu’il  ne 
faut  pas  toucher  dans  la  main  de 
toute  fortes  de  gens.  Car  la  plu- 
part des  hommes  du  monde  font 
artificieux  à ce  point  , que  leurs 
paroles  , leurs  yeux  & leur  minç 
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mentent  fouvent  ? fans  qu’on  y 
prenne  garde , tant  ils  ont  cfadref- 
fe  à fe  déguifer  du  mafque  d’hy- 
pocrifie.  L'on  rapporte  à ce  pro- 
pos , qu  Apollonius  fe  voyant  un 
jour  preffé  par  un  Roy  de  Baby- 
lone  , de  luy  dire  librement-com- 


me il  pourroit  eftre  paifible  dans 
fes  Etats  : Seigneur , luy  répondit- 
il  , cela  vous  fera  facile  , fi  vous  ri  a» 
jouteT^foy  qu  a feu  de  ferfimnes.  En 
effet  5 je  ne  penfe  pas  qu'il  y ait 
rien  fi  nuifible  à la  grandeur  des 
Roys , que  la  creance  qu’ils  don-* 
nenc  fouvent  aux  faux  rapports 
que  les  flatteurs  fe  licenticnt  de 
leur  faire.  A quoy  fe  rapporte  la 
maxime  de  Platon  3 qui  veut  dans 
fa  Republique  , que  les  hommes 
de  confequence,  & qui  font  dans 
les  grands  employs , ne  s’arrêtent 
jamais  aux  extravagances  ny  aux 
contes  que  fait  le  Vulgaire  5 ôc 
pareillement  ce  dire  de  Plaute  * 
faut  tenir  four  imfertinent  ce - 


luy  qui  croit  plutofi  ce  qu'on  luy  dit 
que  ce  qu'il  voit  > puis  quun  témoin 
oculaire  vaut  y lu  s que  dix  9 qui  ns 
parlent  que  par  ouy  -dire.  Ce  qui  fais: 
aufli  qu’entre  tant  de  personna- 
ges qu’on  introduit  dans  les  Co- 
médies 5 Cicéron  n’en  trouve  point 
de  plus  ridicule  , que  celuy  d’un 
Vieillard  fans  prévoyance,  & qui 
tient  pour  véritables  toutes  les 
fourberies  dont  on  Tentretient* 
Pour  cette  mefme  raifon  les  An- 
ciens donnoient  plutoft  des  louan- 
ges , qu’ils  ne  blâmoient  ceux  qui 
font  d’humeur  à ne  croire  les  cho- 
fes  qu’avec  peine  ; SC  nous  con- 
feilloient  pourtant  , de  n être  pas 
du  tout  incrédules  , mais  de  nous 
défier  des  perfonnes  que  nous  ju- 
geons apparamment  nous  devoir 
être  fufpeflres.  Dcmofthene  appel- 
le cette  Défiance  un  falutaire  pre- 
fervatif  contre  les  maux  de  la  vie, 
6c  l’eftime  très  - profitable  aux 
hommes  , quand  iis  en  fçavenc 
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u fer.  Âufli  fur- ce  par  fon  moyen 
qu’Ulyffe  > qui  dans  Homere  eft 
nommé  le  plus  Sage  de  fon  temps, 
s'échappa  hètireufcment  de  tous 
les  périls  où  il  fe  vid  expofé  dans 
les  pays  étrangers.  Ge  qui  ne  luy 
fût  pas  arrivé  fans  doute  , s’il  n’eût 
fceu  l'art  de  les  prévenir  , en  ne 
communiquant  fes  fecrets  ny  fes 
deffeins  à perfonne.  Mais  je  trou- 
vé que  le  Pcëte  Hefiode  enchérit 
encore  par  deffüs , lors  que  rapor- 
tant  un  exemple  de  deux  frétés , 
il  eft  d’avis  que  l’un  fe  défie  fi  fort 
de  l’autre  , qu  il  ne  traite  d'aucu- 
ne affaire  avec  luy  , quand  ce  fe- 
roit  mefme  par  maniéré  de  jeu  , 
fans  y appeller  auparavant  des  té- 
moins : ôc  à vray  dire  , quelques 
dangereux  que  puiffent  être  des 
ennemis  , il  faut  advoüer  que  de 
faux  amis  font  encore  plus  à crain- 
dre. L’on  fe  donne  garde  des  em- 
bûches des  uns,  à caufe  qu'on  s’en 
défie  i mats  il  eft  fortdifficile  d’é- 
viter 
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viter  celles  des  autres  parce 
quon  ne  croit  point  qu’ils  doi- 
vent ufer  de  fupercherie.  Que  s’il 
étoit  befoin  de  montrer  icy , qu’il 
s’efl:  trouvé  de  tout  temps  bien 
plus  de  perfonnes  ruinées  pard’in- 
fidelles  amis  ÿ que  par  des  enne- 
mis déclarez  -,  ôê  pareillement  plus 
de  Villes  prifes  par  trahifon  , que 
par  la  force  des  armes  ; je  dirois 
que  le  perfide  Calippe  fe  fervic 
arcificieufement  du  facré  nom 
d’Hofpitalité , pour  mettre  à more 
le  pauvre  Dion.  Et  qu  Antipater 
fils  de  Cafiandre  , ayant  invita 
Demetrius  à fouper  , rendit  fa  fin 
tragique  par  un  effort  violent  qu’il 
fit  fur  luy  5 contre  la  foy  qu’il  luy 
avoir  donnée.  Mais  daütant  que  ce 
difeours  me  femble  allez  loue  , il 
eft  plus  à propos  que  je  le  finiffe, 
pour  expliquer  l’Emblème  fui- 
vant. 
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DISCOURS  XXXV. 

Z>^  y2//z  d*  de  la  Vigilance. 

Plusieurs  grandes  quali- 
tez  font  requifes  à tous  ceux 
généralement  qui  ont  de  la  préé- 
minence fur  les  autres , & qui  font 
obligez  à leur  commune  confor- 
mation par  le  devoir  de  leurs  char- 
ges. Mais  je  trouve  pour  moy , 
qu’un  vray  Prélat , à qui  Dieu  a 
donné  la  conduite  des  Ames.,  doit 
faire  toute  forte  d’efforts  , pour 
s’acquiter  d’une  Commiffion  de 
cette  importance.  Deux  chofes 
îuy  font  neceffaires  à cet  effet.  La 
première  , d’être  fi  zélé  au  faluc 
de  ceux  qui  dépendent  de  luy  , 
qu’à  force  de  les  éclairer  par  fon 
exemple  5 il  leur  ferve  de  fidelle 
guide  dans  le  chemin  de  la  Foy. 

J?f  i; 
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Et  la  féconde  , de  faire  en  forte*' 
s'il  eft  p o fli  b le  5 que  pas  un  d’eux 
ne  fe  jette  hors  des  bornes  de  la 
v raye  6c  falutaire  Doctrine.  Or  ce 
n’eft  pas  aflez  que  pour  parvenir 
à cette  fin  qu'il  s’eft  propofé  , il 
ufe  de  Vigilance  : Il  faut  en- 
core qu'il  y apporte  de  fon  cofté 
un  foin  infatigable,  6c  qu'ajoutant 
an  fçavoir  l'intégrité  de  la  vie,  il 
combate  les  Libertins  , 6c  fortifie 
dans  les  bons  fentimens  de  la  Re- 
ligion , ceux  qui  s'y  portent  d’eux- 
inêmes.  Cela  nous  eft  icy  repre- 
fenté  par  deux  Symboles  bien  re- 
marquables, qui  font  tirez  de  deux 
Animaux  aflez  connus , à feavoir 
du  Coq,  6c  du  Lyon  * la  figure  def- 
quëls  eft  mife  ordinairement  fur 
les  Clochers  , 6c  devant  les  prin- 
cipales portes  des  Eglifes.  Par  l’un 
les  anciens  Peres  nous  ont  voulu 
lignifier  la  Vigilance  des  Prélats  ; 
6c  par  l’autre  ? le  foin  qu’ils  doi- 
vent avoir  de  ceux  qui  font  fous 
leur  charge.. 
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Saint  Grégoire  dit  fort  bieil. 
qu’il  faut  que  la  perforine  qu’on 
a choifie  , pour  éclairer  les  ac- 
tions du  peuple  * les  confide- 
re  d’enhaut  , &:  que  les  fiennes 
foient  éminentes,  afin  d’étre  pro- 
fitables. Quelques  autres  par  la  fi- 
gure Hiéroglyphique  du  Coq  en- 
tendent les  Saints  Doéteurs  ; par- 
ce qu’à  l'imitation -de  cét  Oyfeau, 
qui  chante  de  nuit , ils  annoncent 
dans  les  tenebres  de  cette  vie  , le 
jour  de  noftire  falut  , & la  lumiè- 
re de  la  Gloire  future. 

Pour  le  regard  du  Lyon  , Orus- 
&:  Pierius  demeurent  d’accord, 
que  la  plupart  des  Peuples  du  Le- 
vant , & particulièrement  des  E- 
gyptiens  en  leurs  Figures  myfti- 
ques  , avoient  accoutumé  de  le 
peindre,  lors  qu’ils  vouloient  don^ 
mer  à entendre  le  foin  que  les 
Princes  doivent  avoir  de  leurs  fu- 
jets.  Car  c’eft  le  propre  de  ce  no- 
ble Animal  , d’ouvrir  les  yeux 
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quand  il  dort  , &C  de  les  fermer 
quand  il  veille  ; que  pour  fa  mer- 
veilleufe  vigilance  5 il  n’eft  pas 
moins  à eftimer  que  le  Coq  3 qui 
en  a toujours  cfté  un  particulier 
Symbole.  C’eftoit  pour  cela  5 die 
Plutarque5que  lesAnciens  le  confa- 
croient  à Apollon  ; & qu’ils  lefa- 
crifioient  à la  Nuit» 

Mais  dautant  que  dans  tous  les 
livres  des  Peres  5 il  eft  difficile  de 
trouver  un  endroit  plus  exprès 
que  le  fuivant  3 qui  eft  de  faint 
Ambroife  , ny  qui  foit  plus  du 
iujet  de  cét  Emblème  , il  ne  me 
femble  pas  hors  de  propos  de  le 
rapporter  icy  , de  la  façon  que  je 
Tay  traduit.  Le  chant  du  Coq,  dit-il 
Tieft  pas  feulement  agréable  la  nuit , 
mais  encore  utile  : car  cet  Oyfeau  com- 
me un  Hofle  fl  de  Ue  , réveille  ceux  qui 
dorment  > fert  d'horloge  aux  hommes 
d'affaires  > & encourage  les  Voyageur s y 
quil  advenit  que  le  jour  s approche. 
Jguand  il  chante  > le  Voleur  fe  donne 
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P alarme , & s'enfuit  7 l'Etoilte  du  jour 
p aroit  y & illumine  le  Ciel  ; le  ? ilote 
épouvanté  fe  rajfeure  dans  la  tempe  fie  : 
le  S p avant  fe  remet  à l'étude  , & le 
Dévot  a la  priere.  De  plus  , par  fin 
chant  le  T rince  des  Apofires  fe  refifou- 
vint  de  fi  faute  , & $ en  repentit.  En 
un  mot  y c'efl  par  fin  chant  que  la  fin- 
té  revient  aux  malades  , & tefpoir  à 
ceux  qui  n en  ont  point  : que  t ardeur 
de  la  fievre  s'efteint  peu  a peu , que  la 
douleur  des  hlejfeures  fe  diminué  , & 
que  les  Ames  égarées  font  remifes  dans 
le  chemin  de  la  Foy  § comme  par  luy  - 
me  fine  encore  lefius-Chrift  corrige  les 
Pécheurs  7 & les  relevé  de  leur  ch  ente. 
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D ISCOURS  XXXVI. 

Ite  /d  Prudence  requife  en  U con- 
duite de  U Vie . . 

ï*  Es  hommes  de  toute  forte 
a idc  conditions  , 6c  particulier 
remen  ceux  qui  s’adonnent  à l’é- 
tude des  bonnes  lettres  , peu- 
vent beaucoup  profiter  de  cet 
Emblème  , dont  le  ftijet  eft  ti- 
ré de  trois  differens  préceptes 
que  Pythagore  nous  donne.  Par 
le  premier  il  nous  avertit  , de  ne 
fortir  jamais  hors  des  bornes  que 
nous  nous  fommes  preferites,  ou,  fi 
vous  voulez,  de  la  Profeffionque 
nous  avons  embraffée.  De  quoy 
ne  fe  foucient  gueres  la  plupart 
du  temps  ces  jeunes  hommes , qui 
^dans  les  Univerûcez  où  l’on  ei>* 
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feigne  les  fciencenespenfentà  rien 
moins  qu’à  Fétude.  Car  bien  que 
dans  l’opinion  de  tout  le  monde  ils 
paffent  pour  Echoliers  5 c’eft  un 
nom  pourtant  duquel  ils  ne  fem- 
blent  pas  tant  fe  picquer  , que 
de  celuy  d’Efprits  forts  , 6e  de 
gladiateurs  5 ou  pour  mieux  di- 
re de  Fanfarons.  C’eft  de  ceux- 
cy  dont  Seneque  dit  , fe  fervant 
des  termes  d’un  vieil  Jurifconful- 
te  ; £)ue  leur  vie  s écoule  infenjible- 
ment , ou  à mal  faire  , ou  a ne  rien 
faire . Le  fécond  confeil  de  noftre 
Philofophe  , eft  de  prendre  foi- 
gneufement  garde  à ce  que  nous 
fâifons  , afin  que  les  bonnes  ac- 
tions nous  donnent  autant  defu» 
jet  de  nous  réjoüir  , que  les  mau- 
vaifes  nous  en  doivent  donner 
de  nous  attrifter.  Car  ce  n’eft  pas 
une  petite  recompenfe  aux  Ver- 
tueux , que  le  contentement  qu’ils 
reçoivent  de  fe  fatisfaire  eux  mê- 
pies  dans  les  chofes  honneftes* 
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Le  troifiéme , eft  de  ne  laifler  rien 
à faire  quand  on  le  peut.  Et  c eft 
en  cela  principalement  que  pè- 
chent pour  l’ordinaire  la  plufparc 
des  jeunes  gens , qui  fréquentent 
les  Echoles. 

De  ce  que  je  viens  de  dire  il 
s’enfuit  neceflairement  , que  pour 
ne  tomber  dans  les  plus  dan  gé- 
ré ufe  s fautes  de  la  vie  r.  il  n eft 
qucftion  que  de  mettre  en  prati- 
que ces  trois  préceptes  de  Pytha-- 
gore  ; d’où  , fi  je  ne  me  trompe  , 
Seneque  a tiré  ces  paroles  5 qui  fe 
lifent  dans  fon  troifiéme  livre,  de 
la  colere.  Et  dautant  qu’elles  font: 
trop  belles  , pour  eftre  obmifes  r 
je  les  ay  ainfî  traduites.  Jï  faut 
faire  en  forte  , dit-il  , de  rcgler  les 
fens  , afin  que  l’aftiette  en  foit  ferme . 
Vous  les  trouverez*  ajfez,  patiens  de 
leur  nature  fi  lame  ne  les  débauche . 
O? eft  pourquoy  , pour  empêcher  que 
cela  ri* arrive  , il  luy  faut  tous  les  jours 
rendre  conte*  Sextus  en  ufoit  ainft 
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ne  fie  couchoit  jamais  ? qu  il  ne  fie  fi  si 
au  far  avant  à fioy-  me  (me  de  pareilles 
demandes . De  quel  mal  fes-tu  guery 
aujourd’huy  ? Ca quel  Vice  as-tu  re - 
fifié  ? Es-tu  plus  homme  de  bien  que 
tu  nefiois  hier  ? Si  nous  faifons  com- 
me luy  5 ne  doutons  point  que  la  co- 
lère ne  rende  les  armes  , ou  du  moins 
qu  elle  ne  perde  beaucoup  de  fa  fou- 
gue 5 quand  elle  fiçaura  quil  luy  fau-  j 
dra  venir  tous  les  jours  devant  un  lu- 
ge. Cela  étant  , y peut-il  avoir  rien 
de  fi  beau , que  de  s'accoutumer  à voir 
comme  on  a paffé  la  journée  10  qua - 
prés  cela  on  dort  d’un  bon  fomme  ! . 
Jfuon  a de  tranquillité  ! & que  no - 
ftre  Ame  efi  faüsfaite  des  louanges 
que  nous  luy  donnons  , ou  qu  elle  elî 
mortifiée  des  remontrances  qu’on  luy 
fait  j qui font  à fies  mœurs  me  fecret - 
te  Cenfiure  , dre.  A ce  bel  endroit 
de  Seneque  ne  s’accommode  pas 
mal  ect autre  paflage  d’Apulée,  oà 
parlant  des  Gymnofophiftes.  l’ont 
4 mcfmo  temps , dit-il , que  l’on  amis 
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U couvert , avant  quon  ait fervy  for 
table  y tous  les  jeunes  hommes  qui 
viennent  la  pour  fouper  pfint  interro - 
geT^par  leur  Précepteur , quelles  bon- 
nes affilons  ils  ont  faites  ce  tour  là . A 
quoy  l'un  refpond  , qu'il  a réconcilié 
deux  perfonnes  qut  étoient  mal  enfem- 
ble  s l'autre  , qu'il  a rendu  un  bon  of- 
fice à fon  amy  , ou  témoigné  par  fort 
i obtjjfance  ce  qu  il  de  voit  à fes  pim 
proches  , & ainfî  du  re fie.  Jpue  fi  de 
hasard  il  fe  trouve  quelqu'un  parmy 
eux  qui  n'ait  rien  fait  de  loti  allé  , il 
I tfl  aujji  - têfi  renvoyé  yfans  quon  luy 
j donne  à manger. 

Ces  audio  ri  te  z fiiffifent  à mon 
avis  , pour  montrer  combien  eil 
1 grande  la  fatisfa&ion  de  la  con- 
fcience  de  l’homme  -,  quand  apres 
Favoir  examinée  , il  n’y  trouve  rien 
qui  luy  reproche  d’avoir  paffé  le  jour 
inutilement,  &:  négligé  les  précep- 
tes de  Py  chagore  , en  péchant  con- 
tre les  réglés  de  la  Prudence.  Les 
Grues qui  eu  font  le  Symbole  , 
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5 c qui  font  auffi  la  principale  par- 
tie de  cet  Emblème , ne  manquent 
jamais  de  ce  collé-,  là.  Car  , à ce 
qu’en  difent  les  meilleurs  Au- 
theurs,  elles  ont  accoutumé  , quand 
elles  prennent  l’effor  , de  porter 
chacune  un  caillou  , afin  de  con- 
noîcre  par  fa  cheute , fi  elles  volent 
au  deflus  de  la  mer,  ou  de  la  ter- 
re : $£  fi  elles  doivent  s’arrêter,  ou 
pafler  outre.  Or  bien  que  cette 
•raifon  foit  alfez  bonne,  il  eft  pour- 
tant vray  que  Maxime  de  Tyr  en 
donne  une  meilleure  Car  il  dit 
que  ce  quelles  portent  un  caillou 
à chaque  pied  , eft  pour  s’en  fer- 
vir  comme  de  contre-poids  , du- 
rant la  plus  forte  violence  du  vent. 
Audi  comme  leur  prudence  nétoit 
pas  inconnue  au  fage  Deucalion  , 
il  en  ufa  bien  à point  au  temps  du 
Deluge  : & félon  Paufanias  , il  prit 
pour  un  advertiflement  de  fe  fau- 
ver  à la  nage  , par  l’étrange  bruit 
quelles  faifoient  en  volant.  Elles 
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cavent  bien  pourtant  fe  taire  au 
*efoin,&:  quand  par  un  inftind  na- 
:urel  , elles  connoiflent  que  leur 
jrie  dépend  du  filence  : Car  lors 
jue  les  chaleurs  trop  violentes  les 
:haffent  du  Levant  en  Occident  , 
le  qu’il  leur  faut  paffer  le  Mont 
Taurus  , où  il  y a quantité  d’Ai-« 
ries  l’apprehenfion  qu’elles  ont 
ti’en  eftre  déchirées , fait  que  pour 
’empêcher  de  crier , elles  fe  fou- 
ent  dans  le  bec  de  petits  cailloux, 
ju’elles  ne  rejettent  qu  après  avoir 
3afle  la  Montaigne  , ce  qu’elles 
Font  avec  une  incroyable  viteflfe  , 
jue  le  grand  Virgile  exprime  ainfu 

telles  qu  on  'voit  les  Grues , 

Lors  qu  elles-mefmes  font  des  nues  dans 
les  nues  , 

Se  donner  le  Jîgnal , & fe  perdre  dans 
r air  y 

Du  s efance  leur  vol , plus  vifle  qiiun 
éclair. 

Une  faut  doncpas quen  lacon*; 
duite  de  leur  vie , les  hommes  me- 
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prifent  de  fe  regler  par  l’exemple 
de  ces  Oifeaux.  Mais  fur  tout  qu’ils 
les  imitent , quand  il  le  faut  3 en' 
la  modération  de  la  langue  5 au 
bout  de  laquelle  , comme  difoit 
Ariftote  à Callifthenes  3 ils  portent 
fouvent  l’arreft  de  leur  mort  , ou 
de  leur  vie.  Que  fi  les  Animaux 
i-rraifonnables  lçavent  (i  bien  pré- 
voir ce  qui  leur  doit  eftre  ou  pro- 
fitable 5 ou  nuifible  , concluons 
par  là  3 que  les  Créatures  qui  ne 
doivent  agir  que  par  la  Raifon  , 
font  grandement  à blafmer  5fi  elles 
fe  laiiTcnt  vaincre  par  les  Belles  J 
en  matière  de  difccrner  le  bien  d’a- 
vec le  mal. 
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DISCOURS  XXXVIL 

Jïuil  faut  avoir  foin  de  la  Pudicité 
des  Filles . 

BI  e N que  tous  les  Amans  fe 
faffent  accroire  qu’ Amour  eff: 
trop  ingénieux  & trop  fin  , pour  ne 
point  tromper  la  vigilance  de  ceux 
qui  l’éclairent.  Et  que  celuy  de  nos 
Satyriques  qui  raille  de  meilleure 
grâce , croye  avoir  dit  un  bon  mot , 
difant  , que  fi  quelqu’un  vouloir 
entreprendre  de  garder  une  fem- 
me amoureufe  3 pour  s’oppofer  à 
la  violence  de  fa  palfion. 
llluy  faudroit  avoir  plus  d'yeux  3 & 
plus  aigus  > 

Jphtye  Linct  l Argonaute  , ou  le  jaloux 
t^Argus. 

le  me  perfuade  pourtant , que 


ijë  JQu'il  Çmt  avoir  foin 
la  Pudeur  ? qui  eft  naturelle  à ce 
beau  Sexe  , l’empêche  fouvent  de 
fe  iaiffer  aller  dans  un  chemin  IL 
güîTanc  y & qu'on  en  peut  mefme 
détourner  .les  occafions  par  les  foins 
qu’on  y apporte.  Ils  nous  font  re- 
prefèntez  dans  eét  Emblème  par 
une  Pallas  armée  3 de  l’inventions 
de  Phidias  5 à ce  que  difent  quelque 
^otheurs.  Céc  excellent  Ouvrier 
|u y mit  aux  pieds  un  Dragon  ( à 
qui  les  Poètes  ingénieux  ont  don- 
né en  garde  le  jardin  des- Hefperi- 
des  ) pour  nous  apprendre  par  la  3 
combien  doivent  eftre  foigneux  de 
îa  Pudicité  de  leurs  Filles , ceux  qui 
défirent  que  leur  maifon  fe  main- 
tienne dans  P honneur  , & ne  fe 
fouille  d’aucune  tache. 

Qvf ils  fe  fouviennent  pour  cét 
effet  de  i? exemple  de  PubliusMæ- 
mus  3 qui  fit  punir  à toute  rigueur 
u n de  &s  Affranchis  , ( bien  que 
d’ailleurs  il  l’eût  en  confideration 
çat  deffus  les  autres  ) pour  s eftre 
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licentié.  de  baifer  fa  fille  , qui  étoit 
en  aage  d’eftre  mariée.  Par  où  il 
voulut  qu’elle  apprift  5 qu’à  moins 
que  de  rendre  fa  Chaftetéfufpecte3 
elle  devoir  éviter  rapproche  des 
hommes. 

Cette  maniéré  de  vivre  ufitée' 
parmy  les  Romains  3 étoit  fi  recom-* 
mandabïe  aux  anciens  Grecs  3 qu’ils 
ne  permettaient  jamais  que  leurs 
Pilles  5 non  plus  que  leurs  femmes  * 
allaffent  feules  par  la  ville  ; com^ 
me  le  témoigneHomere  en  la  per«* 
fonnede  Penelope,  tant  ils  appre- 
hendoient  que  leur  folitude  n'at^- 
tirât  les  compagnies  , 6c  ne  leur 
fut  un  fujct  de  fe  débaucher.  Nous 
lifons  à ce  propos  que  Çh_Antifl 
dus  répudia  fa  femme,  pour  l’avoir 
furprife  en  pleine  rue  , parlant  eu 
fecret  à un  Affranchi.  Et  que  Sem- 
» promus  Sophus  en  fit  autant  delà 
ïienne  3 pour  la  hardieffe  qu’elle 
avoir  prife  d’aller  voir  les  jeux  pu- 
blics , fans  luy  endemander  congé. 

G g üj 
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Ce  n’eft  donc  pas  fans  fnjet  l 
que  les  Meres  particulièrement 
font  averties  de  garder  les  jeunes 
Filles  , par  la  myfterieufe  Image 
de  Pallas , Deefle  de  la  Virginité. 
Vous  la  voyez  reprefentée  icy  en 
jeune  Fille , pour  montrer  combien 
elle  chérit  une  fi  belle  Vertu.  Les 
armes  qu’elle  porte , nous  montrent 
que  le  Sage  eft  invincible  à tous  les 
traits  de  la  fortune  ; Qu’en  quel- 
que temps  que  ce  foit  , il  fe  for- 
tifie contre  les  Pallions , que  fa 
Vertu  n’a  befoin  que  de  fon  pro- 
pre fecours.  Son  Heaume  eft  le 
Symbole  du  Iugement  , dont  le 
fiege  eft  au  Cerveau  : Et  fa  Lan- 
ce en  eft  un  autre  de  la  force  de 
fes  paroles  , dont  elle  perce  les 
cœurs , comme  d’autant  de  traits 
6c  de  pointes.  Quant  à fon 
Ecu  5 qui  eft  de  cnftal  3 il  mar- 
que la  connoiflance  de  l’homme 
prudent  5 par  le  moyen  de  laquel- 
le il  fe  void  foy-mefme  auffi  clai- 
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rement , que  s’il  regardent  dans  un 
Miroir  les  chofes  extérieures.  Que 
fi  la  telle  de  la  Gorgone  eft  pofée 
au  milieu  du  Bouclier  , c’eft  pour 
montrer  que  le  Sage  a le  cœur  fi 
ferme  â &c  fi  a fleuré  , que  fes  En- 
nemis en  font  épouvantez  , toutes 
les  fois  qu’ils  l’approchent.  Ce  qui 
fignifie  encore  , que  Pallas  ne  craint 
rien  , &:  que  c’eft  elle  pluftoft,  qui 
remplit  d’apprehenfion  & de  ter- 
reur les  perfonnes  de  mauvaife  vie. 
Adjoutons  à cecy  , que  fon  habil- 
lement eft  de  trois  couleurs  mélées 
enfemble  ,à  fçavoir  d’argent , d’or , 
&:  de  pourpre  , parce  que  la  Sa- 
gefle  eft  toujours  pure  , qu’elle  ne 
fe  laifle  point  voir  à toute  forte  de 
gens  , ôc  que  ceux  qui  la  regar- 
dent de  trop  prés  , font  bien  fou- 
vent  éblouis  de  fa  clarté,  comme 
de  celle  d’un  éclair.  Icbmets 
qu’on  la  feint  fortie  du  Cerveau 
de  Iupiter  , pour  nous  apprendre 
qu’eftant  la  Reine  de  la  Sagefle  , 


fëê  £ïutl  faut  âvolr foin 

qui  l’eft  auffi  des  autres  Vertus,  il 
étoit  bien  raifonnable  que  fa  naif- 
fance  eut  je  ne  fcay  quoy  d’ex^- 
traordinaire  , 6c  qu’elle  naquit  ar- 
mée. Par  où  il  nous  eft  enfeigné, 
que  ce  qu  il  y a de  plus  fort  en 
l’homme , eft  dans  la  tefte  , où  la 
Raifon  a fon  Empire.  On  luycon- 
facroit  au  refte  des  Dragons  6c  des 
Cheveches  , à caufe  de  la  grande 
reflemblance  quil  y a de  fes  yeux 
à ceux  de  fes  Animaux.  Gar  elle 
ne  les  a pas  moins  fubtils  5 ny  moins 
agilfans  , que  le  Dragon  , de  qui 
les  Naturaliftes  difent , qu’il  ne  fe 
lalfe  jamais  de  veiller.  Elle  tout 
de  me  fine  , eft  infatigable  en  la 
contemplation  des  chofes  de  la 
Nature  , 6c  demeure  perpétuelle- 
ment Vierge  , dautant  que  la  for- 
ce de  la  Sageffe  fubfifte  toujours  x 
&c  qu’elle  ne  peut  eftre  foüillée  d’au-, 
eune  tache. 
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DISCOURS  XXXVIII. 


Bu  Riche  Ignorant . 

/^Omme  tout  le  Monde  n'a 
ï.pas  le  don  d’eftre  Riche;  tout 
le  Monde  auffi  n’a  pas  le  don  d'ê- 
tre Scavant.  Ce  font  deux  chofes 
differentes  , & qui  neantnipm  ne 
font  pas  incompatibles  dans  un 
mefme  fujet.  Car  nous  voyons  pat 
épreuve  quantité  d’honneftes  gens , 
en  qui  les  biens  de  l’Efprit  &:  de 
| la  Fortune  s’accordent  enfemble  , 
& qui  dans  leur  Abondance  ne  for- 
tent  point  hors  des  bornes  de  la 
Modération  , ny  de  la  vraye  Phi- 
lo fophic.  Ce  n’eft  donc  pas  mon 
deffein  de  parler  d eux  en  ce  dis- 
cours 5 non  plus  que  de  ce  autres 
Riches  , qui  pour  n’avoir  point 
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itudié  , ne  laiffent  pas  pourtant 
d’avoir  le  fens  bon  , &c  la  fcience 
du  Monde.  le  ne  comprends  dans 
cét  Emblefme,que  ces  Riches  Igno* 
tans  , que  Diogene  appelle  des 
Moutons  couverts  d'une  toifon 
d’or  ; &:  Socrate  , des  Chevaux 
chargez  d’argent.  On  peut  dire  de 
ces  hommes  brutaux  félon  l’an- 
cien Proverbe  que  les  Riche f es  font 
le  bagage  de  U Vertu.  En  effet  , h 
celles  qu’ils  poffedent  par  excez , 
ne  leur  oftent  pas  Pèfprit  ( qu’ils  ne 
peuvent  perdre , puis  que  naturel- 
lement ils  n’en  ont  point  ) du  moins 
il  efi:  bien  certain  , quelles  leur 
donnent  de  tres-grandes  habitudes 
dans  le  Vice  ; Ce  qui  n’arrive  fans 
doute  que  de  leur  infuffifance,  qui 
leur  faifant  négliger  les  connoif- 
fances  duvray  bien, ne  les  attache 
qu’au  mal.  De  cette  mefme  four- 
ce  procédé  leur  haine  contre  les 
personnes  de  mérité.  Et  de  cette 
haine  le  peu  d’eftime  qu’ils  onc 


Des  "Riches  IgnoYâns* 
accoutumé  d’en  faire. Car  cous  ceux 
qui  ne  daignent  s’accommoder  à 
la  foible  portée  do  leur  Efprit  5 
. paflent  pour  impernnens  chez  eux. 
Et  tant  plus  les  perfonnes  font  ha- 
billes 5 tant  plus  ils  ont  d’averfion 
pour  elles.  Qm  leur  parle  de  S ci  en** 
ce,  leur  femble  parler  d’un  Monf- 
tre.  Ils  appellent  Pédanterie  tout 
ce  qu’ils  n’entendent  pas.  Us  corn 
fiderent  les  Phijofophes  comme  des 
Gueux  j les  Poëtes  comme  des 
Fous , &;  les  Orateurs;  comme  des^ 
Babillards  , & des  conteurs  de  foiy- 
neces.  Au  contraire  5 ils  ne  trou- 
vent point  de  plus  honneftes  gens 
à leur  mode  ? que  ceux  qui  pour 
leur  eftre  agréables  5 font  vanité  . 
de  ne  rien  feavoir.  Et  qui  pareils 
aux  Hapelourdes  , ne  brillent  que. 
d’un  faux  éclat  , encore  eft-il  em- 
prunté. Que  h quelque  chofepou- 
voit  rendre  luppor tables  ces  Veaux? 
d’or  , ce  feroit  poflîble  leur  Igno- 
rance. Mais  ce  que  j’y  trouve 
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de  pire  , c eft  qu  une  extrême  ma- 
lice y eft  jointe  , & que  tous  mal- 
habiles qu’ik  font  , ils  veulent  fai- 
re les  fuffifans  Ôe  les  impérieux 
chez  autruy.  Cependant  ils  n’ont . 
pas  l’efprit  de  commander  dans  leur 
maifon,où  ils  n ont  ny  œconomie  ny 
conduite  r où  ils  fe  laiffent  mener 
comme  des  Enfans  ? par  le  capri- 
ce d’une  femme  * ôc  mefmes  leurs 
propres  valets  connoiffans  leur  foi- 
bkiîe  , les  tiennent  dans  la  con- 
trainte ,,  fans  que  ces  Maladvifez 
cfent  s’en  plaindre,  tant  ils  appré- 
hendent de  les  fâcher.  Dequoy  je 
xn  alfcure  qu’ils  ne  feroient  pas  en 
peine  , s’ils  avoient  été  moins  ftu- 
pides  , &;  plus  retenus  à ne  leur 
communiquer  point  leurs  fecrets , 
ny  à fe  repofer  fur  eux  de  leurs 
principales  affaires. 

Voila  pour  le  premier  point  de 
cét  Emblème.  le  paffe  au  fécond , 
auquel  a donné  lieu  la  Fable  de 
Phryxus,qui  pour  ne  tomber  dans 
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les  piégés  que  fa  Maraftre  luy 
a voit  tendus , s’enfuit  avec  fa  foeur 
Hellé  , 6c  fendit  les  vagues  de  la 
mer  fur  ce  précieux  Mouton  dont 
la  Toifon  étoit  dor.  Or  comme 
il  n’y  a point  de  doute  que  ce  ré- 
cit ne  foit  fabuleux  -,  il  fe  peut  fai^- 
reauffi  que  quelque  vray  femblan- 
ce  ait  donné  lieu  à cette  Fable  ,, 
que  les  Ecrits  des  Poètes,  6c  mef- 
mes  des  Hiftoriens  , ont  auchori- 
fée.  Mais  laiffant  à part  ce  quen 
ont  dit  entre  les  autres  , Ovide  6C 
luftin  , je  rapporteray  icy  l’expli- 
cation qu’en  donnent  quelques  Au- 
theurs.  Ils  difent  donc  que  cette 
Toifon  , ou  cette  Peau  de  fin  or  , 
n’étoit  autre  chofe  qu’un  certain 
Livre  en  velin  , où  fe  voyoic 
par  écrit  le  grand  Oeuvre  des  Phi  • 
lofophes  Ghymiques  , c’eft  à dire 
la  Science  de  faire  de  l’or.  Ils  ad- 
joûtent  à cela  , que  l’avis  en  eftanc 
venu  à Diocletian  , il  envoya  des 
hommes  exprès  eu  Egypte  , où  ils 
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fe  faifirent  dé  tout  ce  qu’ils  y trou- 
vèrent de  livres  de  cette  nature  > 
que  l'Empereur  fit  brûler,  de  peur 
que  les  Egyptiens^ayant  ce  fecret , 
peuflent  auffi  de  trop  grandes  ri- 
chdfes  , & qu’ils  ne  s’en  ferviffent 
un  jour  pour  faire  la  guerre  aux  Ro- 
inains.  En  fuittede  quoy  Fufage  de 
ces  Livres  , en  cas  qu’il  s’en  trouvaft 
encore , fut  deffendu  par  Edit  pu- 
blic , comme  pernicieux,  & dom- 
mageable à la  Republique,  Quel- 
ques autres  neantmoins  font  d’opi- 
nion differente  , & foutiennent 
que  par  cette  Toilon  fe  doit  en- 
tendre une  prodigieufe  quantité 
d’or  que  les  Princes  de  Colchos 
avoient  fucceffivement  amaffée.  La 
meilleure  raifon  qu’ils  en  donnent , 
eft  qu’au  pais  de  Colchos , pour 
eftre  proche  du  Mont  Caueafe , il 
y a de  ce  métail  en  abondance.1 
Ce  qui  nous  eft  confirmé  par  Stra- 
bon , qui  dit  que  le  Caueafe  a plu- 
Mes  fontaines  ? U de  grands 


Du  Riche  Ignorant . 369 

ruifleaux  où  il  fe  trouve  du  fablon 
d’or.  Et  d’autant  qu’il  eft  imper- 
ceptible aux  yeux  , pour  eftre  ex- 
trêmement brillant  & menu  ; il  ad- 
joûce  que  pour  le  ramafler  3 ceux 
du  pais  ont  accoutumé  de  plon- 
ger dans  l’eau  une  peau  de  Brebis  3 
afin  que  ce  fable  s'y  attache  3 ôC 
qu’aprés  cela  ils  en  faffent  la  fepa- 
ration.  D'où  peut  bien  la  Fable  s 
dont  nous  parlons , ellre  tiréc3  eftant 
certain  que  ces  peaux  dorées  ont 
une  entière  conformité  avec  la 
Toifon  5 qui  fert  de  fujet  à cét  Em- 
blefme. 
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DISCOURS  XXXIX. 


*j)ue  les  gens  de  bien  ne  doivent 
point  craindre  la  violence 
des  Riches . 


CE  t Embleime  a pour  fonde- 
ment la  Fable  des  Harpyes  5 
qu’il  eft  necelfaire  de  fçavoir  , avant 
quen  donner  l’explication.  Les 
Mythologiftes  en  parlent  diverse- 
ment avec  les  Poëtes , entre  lef* 
quels  Hefidiode  n’en  met  que 
deux.  Mais  l’opinion  la  plus  com* 
mune  eft,  quelles  étoient  trois 
à fçavoir  Aëllo , Ocypetes,&;  Celœ- 
jio.  C’eftainfi  que  les  appelle  Vir- 
gile. La  defeription  qu’il  en  fait , 
frappe  d’abord  l'imagination , ôc 
luy  reprefente  je  ne  fcay:  quoy. 
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d’étrange  , fous  la  forme  de  cer- 
tains Oifeaux  mortftrueux  qui 
avoient  le  vifage  d’une  Fille  , 5c 
lès  pieds  d’un  Vautour.  Mais  pour 
penetrer  plus  avant  dans  le  fonds 
de  cette  Fable,  il  faut  fcavoirque 
Phinée  ayant  pris  pour  femme 
Cleopatre  , fille  de  Borée  5c  d’O- 
rithie  , fut  fi  malavifé  , que  d’en 
epoufer  encore  une  autre  , qu’on 
nommoit  Idée  , fille  de  Dardanus , 
par  les  perfuafions  de  laquelle  il 
creva  les  yeux  aux  Enfans  qu’il 
avoit  eus  de  Cleopatre  : ce  qui  fut 
eaufe,  que  pour  le  chaftier  de  fon 
crime, les  Dieuxl’aveuglerentluy- 
xnefme  , 5c  que  pour  le  tourmen- 
ter encore  plus  forr , ils  envoyèrent 
contre  luyles  Harpies  , qui  l’empé- 
choient  de  manger  , par  les  conti- 
nuelles ordures  qu’elles  faifoient 
fur  les  viandes  qu’on  luy  fervoit, 
Mais  à quelque  temps  de  là , le  bon* 
heur  voulut  que  Zetes  $c  Calais  fai- 
fans  le  voyage  de  Golchos  avec;  les 
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autres  Argc-Nochers  s’en  allè- 
rent loger  chezluy,  qui  les  récent 
honorablement  , & les  pria  de  le 
délivrer  de  la  perfecution  de  ces 
funeftes  Oifeaux  ; ce  qu’ils  luy  pro- 
mirent auffi-toft,  &c  chafferent  les 
Harpies  jufques  dans  les  Ifles 
Plotines. 

Que  fi  maintenant,  comme  c’eft 
noftre  ordinaire  nous  voulons 
chercher  l’Allegorie  de  cette  Fa- 
ble , il  ne  nous  fera  pas  difficile 
d.e  la  trouver.  On  les  appelle  Har- 
pes , ou  hrronejfes  , parce  que  rien 
ne  leur  échappe  , Sc  quelles  por- 
tent leurs  mains  crodiuës  fur  tou- 
te forte  de  chofes.  Auffi  eft-ce 
pour  la  mefme  raifon  qu’on  les 
feint  Vierges  , dautant  qu’il  n’elt 
point  de  rapine  qui  porte  du  fruit, 
&;  qui  ne  devienne  fterile.  Elles 
font  trois  de  nombre , pour  mon- 
trer qu’on  a premièrement  de  la 
convoitife  pour  le  bien  d’autruy , 
qu’en  fuitte  de  cela  on  le  vole,  &C 
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que  finalement  on  le  cache.  Il  y 
en  a qui  difent  que  par  ces  Har- 
pies fe  doivent  entendre  les  plus 
violentes  Pallions  de  l’Ame  , 6C 
d’autres  qui  difent  qu’elles  nous 
marquent  particulièrement  trois 
vices  bien  dangereux  , qui  font 
l’Avarice  l’Envie  * & l’Orgueil. 
Quoy  qu’il  en  foit,  il  eft  tres-cer- 
tain  que  les  Poëtes  n’ont  pas  feint 
fans  une  grande  raifon  , que  Ju- 
piter envoya  les  Harpies  contre 
Phinée  , pour  le  punir  de  fon  cri- 
me  j afin  de  nous  advertir  par  là, 
que  la  tempefte  , la  fterilité , la  Fa- 
mine 6c  les  autres  maux  , ne  vien- 
nent pas  de  la  terre , mais  plûtoft 
du  Ciel,  qui  nous  en  afflige,  pour 
chaftier  nos  méchancetez. 

Ce  font  les  orages  6c  les  fléaux 
que  doivent  appréhender  tous  les 
hommes  en  general , 6c  particu- 
lièrement les  riches  , qui  perfecu- 
tent  les  pauvres.  La  plupart  d’en- 
tr’eux  nous  font  fort  bien  repre- 
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fintezpar  les  Harpies  de  cét  Em- 
blème : car  à leur  imitation  ils  fe 
fervent  des  charmes  de  leur  vifa- 
ge , pour  attirer  ceux  qu’ils  veu- 
lent perdre , elles  ont  des  ailes  ôC 
des  mains  dont  elles  volent  dou- 
blement. O que  les  gens  de  bien 
ont  de  peine  à s’échaper  des  fer- 
res de  ces  Oifeaux  affamez  &:  in- 
fatiables  ! Il  neft  pas  à croire 
combien  de  piégés  ils  dreffent  à 
Tintegrité  de  leur  vie  , ny  com- 
bien ils  font  joiier  de  refforts  , 
pour  attraper  ce  peu  de  comrno- 
ditez  quils  ont  , ôc  les  héritages 
que  leurs  Predeceffeurs  leur  peu- 
vent avoir  laiffez.  Pour  s’en  faifir 
finement  , ils  les  attirent  d’abord 
par  douces  paroles  , par  quantité 
de  belles  promeffes  , &:  par  des 
offres  continuelles.  Ils  leur  rppre- 
fentent  en  fuitte  leur  grand  cré- 
dit , les  aïfiis  qu’ils  ont  , les  bons 
offices  qu'ils  leur  peuvent  rendre. 
Et  tout  cela  fie  conclud  par  d’in- 
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violables  proceftations  de  fer  vice. 
Que  s’ils  voyenc  que  tous  ces  ar- 
tifices foient  inutiles  à leur  def- 
fein  , qui  n’  eft  autre  que  de  ruiner 
entièrement  ceux  qu’ils  amadoüent 
ainfi  ; ils  fe  déclarent  alors  con- 
tre eux , & les  perfecutent  ouver- 
tement. Alors , dis-je,  ils  leur  fuf 
citent  de  jeunes  Mutins  , qui  leur 
font  des  querelles  , des  Chica- 
neurs qui  les  embarraffent  dans 
des  Procez  , des  Calomniateurs 
qui  les  accufent  , &:  de  faux  té- 
moins qui  leur  impofent  des  cho- 
ies dont  ils  n’ont  jamais  eu  la 
moindre  penfée.  Mais  ils  ont  beau 
faire  3 tous  leurs  efforts  ne 
peuvent  rien  à la  fin  : car  la 
Confiance  &;  la  Probité  de  ceux 
qu’ils  attaquent  5 ont  la  mefme 
force  de  les  preferver  de  tels  Per- 
fecuteurs  5 qu’eurent  autresfois 
Calais  Zetes  , de  délivrer  le 
miferable  Phinée  de  la  violence* 
des  harpies  . qu’ils  exterminèrent; 
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A n (fi  eft  il  véritable  , que  le  jufte 
.Ciel  ne  laifle  jamais  dépourveus 
de  fecours  ceux  que  leur  Inno- 
cence en  rend  dignes.  Elle  triom- 
phe des  artifices  des  Médians  j 
l’homme  de  bien  peut  dire  fans  fe 
tromper,  qu’il  eft  toujours  à cou- 
vert de  tous  les  coups  que  la  ma 
lice  luy  porte. 

Sa  Confcience  feule  le  rend  plus 
fort  que  n’étoit  Ajax  , quand  ii 
tenoic  fon  Bouclier  , & luy  fert  * 
comme  dit  le  Poe  te  , d'une  mu- 
raille d’airain  : de  maniéré  qu’il 
peut  fe  vanter  avec  Bià's  * de.por- 
ter  toujours  en  {by-mejfmé^quoy 
; refifter  à ceux  qui  le  perfecutent* 

; Que  fi  dé  hazard  fa  bonne  eau  fe 
fuccombe  fous  JTnjufiice  5 «outre 
la  fatisfaûion  qui  luy  revient  de 
n avoir  pas  mérité  ce  mauvais 
traitement,  ileftafTeuré  que  l’in- 
jure qu’on  luy  fait  ne  doit  point  - 
demeurer  impunie  : car  il  en 
toujours  mal  pris  à ceux  qui  onu 
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opprimé  les  Innocens  , &c  violé  la 
Jullice  : comme  à Archias, des’é- 
tre  foüillédu  fang  d’Archilochuss 
au  Roy  Atcalus  d’avoir  fait  tuer 
fans  icaufe  ceux  qui  en  qualité 
d’ Allez  , croyoient  vivre  en  con- 
fidence avec  luy  ; &:  à Cecilius 
Metellus  , d'avoir  fans  raifon 
triomphé  des  Peuples  de  Dalma-  j 
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DISC  O U R S XL. 


Du  Devoir  des  En  fans  envers  leurs 
Per  es . 

T O u s ceux  que  la  Nature  a; 

fait  naître  Raifonnables , &£ 
dans  T Ame  defiquels  elle  a tracé 
le  moindre  trait  de  reconnoiflan* 
ec  , font  obligez  d’en  donner  des' 
preuves  continuelles  à ceux  qui 
les  ont  mis  au  monde , Sc  aufquels- 
ils  doivent  l’être  apres  Dieu.  S’ils 
font  autrement  , qu’ils  ne  s’éton- 
nent pas  fi  les  Elemens  fe  re vol- 
cent  contr’eux  ; fi  toutes  les  cho- 
ies d’icy  bas  leur  reprochent  leur 
ingratitude  , &:  fi  les  belles  même 
leur  apprennent  les  devoirs  de 
Pieté,  dont  ils  s’acquittent  fi  mal 
à leur  grande  honte.  Car  au  rap- 
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port  de  Solin  , les  vieilles  Cigoi- 
gnes  reçoivent  des  Oifeaux  de 
leur  efpece  le  mefme  bien  qu’elles 
leur  font  , quand  ils  étoient  pe- 
tits. Aufli  eft-il  vray  qu’en  leurs 
lettres  Hiéroglyphiques  les  Egy- 
ptiens voulant  reprefenter  un  En- 
fant qui  avoir  foin  de  fon  Pere, 
reprefentoient  ordinairement  une 
Gigoigne  , comme  celuy  de  tous 
les  Animaux  le  moins  ingrat  , àC 
qui  a le  plus  de  tendreffe.  Car  de 
» la  mefme  façon  quelle  a efté  nour- 
rie de  fes  pere  ôc  mere  en  fon  bas 
aage,  elle  les  nourrit  &:  lesfoigne 
quand  ils  font  vieux.  Alors  pour 
leur  rendre  le  femblable , elle  leur 
fait  un  nid  , pour  y eftre  molle- 
ment 5 elle  leur  porte  à manger  ? 
ic  leur  tire  doucement  les  plumes 
fuperfluës , afin  qu’il  leur  en  re- 
vienne d’aurres  meilleures  , à la 
faveur  defquelles  ils  puiffent  cher- 
cher dequoy  vivre.  Que  s’il  eft 
yray  3 comme  plufieurs  Autheurs 
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nous  Tenfeignentj  quil  y ait  tant 
de  ban  naturel  en  ces  Oifeaux  9 
JSTe  devons-nous  pas  rougir  de  hon- 
te de  nous  laifler  vaincre  par  eux* 
en  matière  de  teeonnoiflance  8£ 
de  Pieté  l II  eft  fans  doute  bien 
raifonnable  , que  nous  rendions  à 
la  nature  ce  que  nous  avons  re- 
ceu  d’elle  6c  que  nous  confer- 
vions  avec  foin  la  vie  de  ceux  à 
qui  nous  (ommes  redevables  de  la 
noftre.  Avec  ce  que  le  devoir  nous 
y oblige  3 il  faut  que  nous  y foyons 
encore  portez  par  une  autre  con- 
fideration ,,  qui  eft  que  nos  Enfans 
s’en  revancheront  vn  jour  ? quand 
nous  ferons  vieux  * 8c  que  la  foi- 
bleffe  de  noftre  aage  nous  déniera 
le  fecours  qu’il  nous  faudra  men- 
dier des  autres.  Mais  il  n eft  pas 
befoin  , ce  me  femble  , que  nous 
ufions  de  tant  de  paroles  , pour 
prouver  une  vérité  qui  eft  plus 
claire  que  le  jour  ; n’y  ayant  per- 
sonne qui  ne  fçache  bien  , qu’a- 
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près  les  trois  premiers  points  qui 
regardent  le  culte  Divin  , la  cho- 
fe  du  monde  qui  nous  eft  la  pins 
recommandée  , c’eft  d’honnorer 
ceux  qui  nous  ont  donné  naiffan- 
ce  , de  d’être  foigneux  de  leur  o. 
be'ïr.  C’eft  Dieu  même  qui  eft  Au- 
theur  de  cette  Loy  , de  qui  pour 
en  faire  voir  l’importance",  apro- 
mis  pour  falaire  à ceux  qui  l’ob- 
ferveroient-,  une  longue  vie  en  ce 
monde  , de  en  l’autre  les  félicitez 
éternelles.  Aufli  ce  devoir  d’O- 
beïflance  de  d’Honneur  eft  telle- 
ment jufte  ? que  les  moins  reli- 
gieux d’entre  les  Payens  l’ont  re- 
connu. D’où  vient  qu’Hefiodeen  la 
defeription  qu’il  fait  du  fiecle  de 
fer  de  d’impieté  , ne  trouve  rien 
de  fi  execrable  parmy  les  hommes 
de  ce  temps-là  , que  l’ingratitude 
des  Enfans  envers  leurs  plus  pro- 
ches. Car  alors,  dit-il,  ils  leur  fe^ 
ront  cous  les  maux  imaginables  , 
les  abandonneront  en  leur  vieiî- 


lefle* 
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IcfTe  , fans  leur  donner  aucune  af- 
fiftance.  Sur  quoy  il  conclut  que 
Jupiter  les  frappera  d’un  éclat  de 
foudre , qu’on  perdra  cette  en- 
geance d’hommes  pernicieux  6C 
maudits. 

C’eft  le  fentiment  drun  Payen 
contre  ces-  Enfans  dénaturez  , qui 
n’ayant  rien  que  ce  foit  d’humain  r 
ne  méritent  pas  d’être  appelles 
hommes.  Mais  Caffiodore  les  de- 
tefte  encore  plus  fort.  oheft , dit- 
il  , cette  force  de  U Nature  , qui  par 
une  mut  mile  union  d'amour  nous  de  JH ■* 
ne  à revivre  en  nofire  Poflerité  ? Les 
hejles  font Juivies  de  leurs  petits , quel- 
les nourrijfent . Les  remettons  s'attachent 
aux  branches  , & les  branches  à l'Ar- 
bre qui  les  produit . Les  rameaux  de 
la  Vigne  ne  de generent  point  du  Sep 
qui  les  porte . Et  tonte  s fois  il  fe  trouve- 
des  Enfans  qui  ne  tiennent  en  rien  de 
la  vertu  de  leurs  Peres  : mais  ce  qu'il 
y a de  pire  en  eux  , c'ejl  qu  ils  ou- 
blient entièrement  les  bienfaits  qtiih 
Tom  L K k 
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en  ont  receus  ; le  moindre  defijuels  fid 
roit  capable  d obliger  à les  reconnoifire 
les  plus  Barbares  de  tous  les  hommes. 
Chofe  étrange  ! on  prend  le  foin  de  les 
élever  : an  ne  travaille  que  pour  eux  ; 
onletir  amajfe  du  bien  > Et  ces  Ingrats 
les  pojfedcnt  fans  en  f avoir  aucun  gré 
a ceux  qui  les  en  ont  pourveus  libéra- 
lement. Nie  f ce  pas  une  grande  pitié , 
de  ne  recevoir  aucune  confolation  de 
tels  Enfans , que  nous  avons  fi  fort  che-± 
ris  y ét  pour  qui  nous  nous  femmes  tant 
de  fois  mis  en  danger  de  perdre  nos  vies. 
Ne  dcvr oient  - ils  pas  rougir  de  honte  y 
de  voir  que  les  Bcfies  me  fine  s lés  in- 
ftruifent  la  deffus  > & que  Les  Oifèaux  r 
qui  ne  je  tournent  qud  la  mangeaiUe  r 
ne  laîjfent  pas  d'avoir  toute  s fois  un  na- 
turel infiinël  a la  Pieté.  T émoin  la  Ci- 
gogne r qui  voyant  que  fis  Fere  & Me~- 
re  ne  peuvent  chercher  d vivre  à eau - 
fe  de  la  foihlcfie  de  leur  nage  y s3 en 
vont  en  que  fie  pour  eux , & les  cou- 
vrent de  leurs  ailes  , pour  réchaujfer 
leurs  membres  glacez  ; fie  revenchant 


envers  leurs  Feres.  387 
ainjî  du  bien  quils  luy  ont  fuit  y quand 
elle  êtoit  dans  le  nid . C’eft  ce  que 
dit  Çaflfiodore  , touchant  le  devoir 
des  Enfans  envers  les  Pères  , que 
les  Jurifconfultes  ont  eftimé  fi  lé- 
gitimé 5 & fi  juftev  qu’ils  ont  éta— 
bly  des  peines  exprefles  contre  ces 
Monftres  qui  les  violent. 


Extrait  du  Privilège  du  Roy* 

LE,  R°y  par  fes  Lettres  Patentes  don- 
nées à Verfailles  le  19,  Septembre 
16 7 5-  Signées  Chesnard  , St  fcellécs  y 
a permis  à J.  Baptifte  Loyfon  Marchand 
libraire  à Paris  , de  reimprimer  St  faire 
reimprimer  les  Emblèmes  Su  fieur  Bau- 
douin , pendant  le  temps  ôc  cfpace  de. 
trente  années  confecntives  , à compter 


du  jour  qu’elles  feront  achevées  (Fini* 
primer  , & ce  en  considération  de  la 
perte  que  ledit  Loifon  a foufferte  par 
î’incendie  arrivé  au  College  de  Mont- 
aigu  i Faifant  Sa  Majeilé  deffences  à 
tous  Imprimeurs  , Libraires  & autres  dé 
contrefaire  ny  faire  contrefaire  lefdits 
Emblèmes  , ny  meme  d’en  vendre  de 
contrefaits  ,,  à peine  de  Ex  cent  livres 
d’amende  , confifcation  des  exemplai- 
res , 8c  de  tous  dépens  , dommages  8c 
interdis  > ainfi  qu’il  efl  plus  au  long 
contenu  efdites  Lettres. 

Megiflrè  fur  le  Livre  de  la  Communauté 
Signé , D.  T hierry  , Syndic. 

Et  ledit  J.  Baptiste  Loyson 
a cédé  fon  droit  du  prefenr  Privilège 
à Je  an  Cochar  t.  Marchand  Li- 
braire a Paris  , pour  en  jouir  pendant 
lé  temps  porté  par  iceluy  , fuivant  h. 
Convention  faite  entr’eux. 

Achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois -,  en  vérité 
du  prefvnt  Privilège-,  le  dixiéme 
Février  i68p 
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